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íe nom de Camenes. De plus, les mufes & Ies graces 
n'avoient d'ordinaire qu'im méme temple. On fait 
l'uniori intime qui étoif " entre ees deux fortes de 
divinités. On ne faifoit guere de repas agréables, 
fans Ies y appeller conjointement, & fans' Ies fa-
luer le verre á la main. Heíiode, aprés avoir dit 
que Ies mufes ont établi leur íejour íur rHéi icon, 
ajouta que l'Amour 8c les Graces habitent prés 
d'elles. Pindare confond leur jurifdidion. Enfin, 
perfonne ne les a tant honorées que Ies poetes, 
qui ne manquent jamáis de les invoquer au com-
meneement de leurs poémes, comme des déeíTes 
capables de leur infpirer ce noble cnthouíiafme 
qui eíl le fondement de leur art. Si on Ies en croit, 
les neuf filies favantes ordonnoient autrefois les 
cites, gouvernoient les é t a t s , vivoient dans les 
palais des rois , 

E t (Tune égalité Ugltime & commune 
Faifoient tout ce que fait aujourd'hui la Fortune, 
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MUSET, Voyei MUSARAIGNE. 
M U S E T T E , f. f. inftrument de mufíque, a vene 

& a anches, compofé de plufieurs parties. La par-
tie A B C , P l . V I de Lutheriejfig. i , 2., 3 , 4 , i , 6", 
& 7 , s'appelle le corps ou plus ordinairement la 
peau. C'eíl une efpece de poche de peau de mou-
t o n , de la fome á peu-prés d'une veffie, laquelle 
a un gouleau dans lequel s'ajuftent les chalu-
meaux Z ? £ , de. Cette poche eíl encoré percée 
de deux trous F G . Au premier de ees trous s'a-
jufte le bourdon F H , Foyei BOURDON DE MU-
SETTE . Le fecond G reepoit le bord verd / G qui 
a une íbupape g á I'extrémité de la boife (qui ell 
la virolle d ivoire G £ ) qui entre dans le corps de 
la mufeite. A l'autre extrémité du porte-vent eíl 
une portion de tuyau d'ivoire / que Ton fait en-
trer dans le trou K du foufflet, afín que l'air 
contenu dans le foufflet puiíTe paíTer lorfqu'on 
le comprime dans le corps de I'inílrument, oíi i l 
eíl arréte par la foupape g qui le laiffe entrer, 
mais non pas reflbrtir. Le foufflet a une piece de 
bois ceintrée K L , laquelle eíl collée fur le deffous 
du foufflet. Elle fert á faire pofer fermement le fouf
flet íur la hanche droite de celui qui joue de cet 
inílrument. Les deux courroies 0 0 , P D fervent 
<le ceinture, & par conféquent á attacher le fouf
flet fur le cóté. Au-deíTus du foufflet font deux au-
tres courroies Q R , R I , defquels on ceintle bras 
droit. L'anneau dormant S fert á accrocher le cro
chet T de la feconde courroie qui fe trouve ainfi 
plutót ceinte au-tour du bras, que s'il falloit á cha
qué fois faire ufage de la boucle R. Le cóté des té-
tieres M du foufflet doit regarder le coude du bras 
droit-, & le cóté N qui eíl la pointe des éclifles, 
doit etre tourné vers le poignet. 

Au re í le , la peau ou le corps de cet inílrument 
n'eíl arrondi, comme on voit dans la figure, que 
lorfqu'il eíl rempli de vent; on I'habille toujours, 
& pareillement le porte-vent, d'une efpece de ro
be que Ton nomme couverture; on couvre de méme 
le foufflet, & ce qui en déptnd. Le velours ou le 
damas font ce qui convient le mieux pour faire 
ees couvertures; parce que ees étoffes font moins 
gliffantes que les autres étoíFes de foie, d'or ou 
d'argent, & par conféquent que la mufette en eíl 
bien plus ferme fous le bras & la ceinture au-
lour du corps. On peut enrichir cette couver
ture, autant que l'on veut, foit de galons ou point 
d 'Eípagne, ou de broderie, &c. car la parure con
vient fort á cet inítrumént. On peut mettre auífi 
une efpece de chemife entre la peau & la cou
verture, ce qui entretient la propreté de celle-ci. 

í l refte á parler des chalumeaux} du bourdpn & 
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des anches. Les chalumeaux font des tuyaux d'ivoi
re Z> E , d e t voyei ¿esfig. Pl.de Lutherie, perfores 
d'un trou cylindrique dans toule leur longueur, Se 
percés de plufieurs trous comme les ilutes, qui 
communiquent á celui qui regne dans toute la lon
gueur du chalumeau. L'extrémité inféríeure appel-
lée la pane, eíl ornée de differentes moulures, ce 
qui eíl affez indifférent. On ménage en tournant le 
chalumeau par-dehors des éminences dont on for
me les tenons S S S S , que l'on fend en deux S S 
avec un entallloir droit ou courbe, qui font de pe-
tites écoines repréfentées t n C D > voyeilesfig. C'eíl 
entre deux de ees tenons qu'on ajuíle les clés d'ar
gent ou de cuivre qui ferment Ies trous des feintes 
ou demi-tons, lefquelles font au nombre de fept au 
grand chalumeau, & au nombre de íix au petit. Les 
clés font retenues dans leur place par une gou-
pille qui Ies traverfe & les deux tenons entre lef-
quels elles font placées. Le petit chalumeau qui 
n'a environ qu'un pouce de longueur, a une pai
te G E gty fur le collet G g de laquelle font mon-
tées les íix clés, trois de chaqué cóté, qui ouvrent 
& ferment tous les trous. Voye^ les figures. 
Les chalumeaux entrent par leurs parnés fupérieu-

res ee dans les boítes D B , db qui leur diílribuent 
le vent. Les deux boites D B , db communiquent 
Tune á l'autre par le canal e qui fe trouve dans Ies 
groffeurs B B, pour que le vent qui vient par C 
puiffefe diílribuer aux deux anches//qui font en-
tées á la partie fupérieure ee des chalumeaux. Ces 
parties ee des chalumeaux, & qu'on appelle te
nons, & qui entrent dans Ies boites,font garnies de 
filaffe pour bien étancher le vent. Les anches / e 
font compofées de deux petites lames de rofeau 
liées Tune contre l'autre fur une petite verge de fer 
cylindrique, enforte qu'elles font un petit tuyau 
par le cóté de la ligature, lequel aboutit au tuyau 
du chalumeau; & de l'autre cóté / elles font ap-
platies, comme on peut voir dans les figures. L'an-
che du grand chalumeau eíl vue en face ou fur le 
plat, & celle du petit fur le cóté ou le profil. foye^ 
l'explication de la formation du fon dans les tuyaux 
á anches, á Vanide T R O M P E T T E d ' o r g u e . La 
partie € entre, comme les tenons e „ dans' la boi-
te D B , dans une autre boite, au-tour de laquelle 
la peau de la mufette eíl liée avec un gros fil ciré. • 
Cette ligature entre dans une gravure qui en
torne cette feconde boite , enforte que le vent 
dont on remplit la peau, ne peut trouver á s'échap-
per que par l'ouverture de cette boite. 11 y en a 
trois attachées ainfi au corps de la mufette: une pour 
les chalumeaux, laquelle eíl attachée á I'extrémité 
du gouleau B D , voye^ les fig. une autre F pour recc-
voir le bourdon, & une troifieme G g, voyê  les fig, 
qui eíl auífi attachée au porte-vent, 6í par le moyea 
de laquelle i l communique au corps de la mufette, 
Cette derniere boite a une foupape g qui laiffe paf-
fer le vent du foufflet par le porte-vent / G dans 
le corps de l 'inílruraent, & ne Ten laiffe point 
reflbrtir. 

Le bourdon dont II reíle maintenant á expliquer 
la conílruíl ion, eíl un cylindre d'ivoire, de 5 ou6 
pouces de long fur environ 1 pouce ou 15 ligues de 
diametre, percé de plufieurs trous dans toute fa 
longueur lefquels font paralleles á fon axe, enforte 
que le bourdon ne difiere de plufieurs tuyaux mis 
á cóté les uns des autres, qu'en ce qu'ils tiennent 
tous enfemble & font percés dans la flaéme pie-
ce ; comme la longueur de 5 ou 6 pouces du bour
don n'eíl pas fuffiíánte pour faire rendre aux an
ches un fon affez grave, ón fait communiquer un 
tuyau avec un autre du cóté D qu'on appelle le 
dome du bourdon , & on bouche Ies trous du tuyau 
que Ten fait communiquer, enforte que deux ©u 
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trois ne font qu'un feul tuyau, qui eft recourbé 

— — ^ & autant de 
_______-^faire pour lu i 

defiré. La cir-

en cette manieie, 
fois qu'il ell nécef-
faire rendre le fo 
conférence des bourdons eft occupée par plufieurs 
rainures qui font paralleles á l'axe du bourdon, leí-
quelles on appeüefouÜfos; ees coulifles font plus lar-
ges dans le fond qu'á la partie extérieure, & cela afín 
de poiivoir reteñir les layettes qui font de petits ver-
fouxd'ivoire a Vquiontune t e t e ^ í ^ p a r laquelle on 
les peut poufler & tirer de cóié & d'autre pour ac-
corder. Les layettes ont leur palettc en queue d'ar-
ronde, dont les bifeaux fe logent fous les parties dd 
qu'on appeüe guides , & qu'on a épargnées lorfqu'on 
a creuféles couliftes. On creufe les couliffes avec les 
coulilfoirs, qui font de petites éqüoines repréfentées 
dans nos Plañe, on en a de droites & de gauches, 
c'eít á-dire dont les onglets font tournés á droite 
cu á gauche pour travailler les différens cotes des 
couliffes : on fait eníuite communiquer les tuyaux 
par leur extremite oppofée á ceile oü eft l'anche 
avec unecouiiíTe, en laiíTant une íente eebd áans 
le milieu de la coulifle, laquelle pénetre dans le 
luyan qui correfpond derriere; les layettes régif-
fent le fon de ees tuyaux en fermant ou en ouvrant 
plus ou moins l'ouverture par oü i l fort; on peut 
rapporter leur íbnftion á celle du toui niquet avec 
lequel on accorde les pédales de flúts des orgues. 
Ftyír/ TOURNIQUET. 

Les bourdons n'ont pour I'ordinaire que cinq 
layettes & quatre anches ; de ees cinq layeites i l y 
en a deux qui forment les bañes d'wt 6c de fol, une 
des ti ois autres for me un fol qui eft la quinte de la 
bafle d'ui, &c l'odtave de celle de fol , on l'appel-
le tait/e par un anclen ufage; une autre forme ut 
qui eft á 1 oéiave du premier: on peut-aufli l'accor-
der en re, on la nomme hauu- contre; la troifieme 
forme un '/o¿, qui eft á Toña ve du premier & á la 
douzieme de la baffe d 'aí , on la nomme deĵ us, ou 
le petit fo¿. 

Les baffes font pour I'ordinaire contigués á un 
efpacelm peu large oü ¡1 n'y a point de coulifles; 
on remarquera que cet elpace doit toujoiirs étre 
tourné en-dedans du cóté du corps, enlorte que 
lorique Ton pofe ia main droite fur le bourdon pour 
l'accorder, les layettes des baffes fetrouvent dire-
fi:ement íbus le pouce. 
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U S 
Accotd en c fol ut & en g re fol. Pour accordef en * 

folut, iifaut teñir fermés avec les doigts de la main 
gauche les quatre premiers trous du grand chalumeau 
pour former Vut, la peau de la mufette doit étre rem-
plie de vent que Ton entretient le plus égal qu'il eft 
poífible, on ouvreeniuitela layette déla baile d'íw, 
laquelle eft ordinairement dans la premiere coulifle, 
on la tire vers le dome D ou H , voje^ ¿esfig. jufqu'a 
ce que cette baffe fonne ladoubie oñave au-deffous 
de Vut du grand chalumeau , on la tient cependant 
un peu plus baffe , parce que cet ut n'eft juñe que 
lorfqu'il n'y a que le cinquieme ton de débouché, 
c'eft pourquoi pour jugerplus surement de l'accord, 
on rebouche le fixieme & ie leptieme tons. Aprés 
avoir accordé jufte la baffe d 'a í , on accorde ía 
quinte/o/ á l'oftave en-deffous du fol d'en - bas da 
grand chalumeau, & on vérifie Taccord ; api és ees 
deux baffes on accorde la layette d'aí á l 'oñave 
au-deffous de Vüt du gfand chalumeau , & la hyet-
te du íecond / o / á l 'oñave du premier & á l'iiniffon 
du fol d'en - bas du grand chalumeau ; ees quatre 
tons ut, fol, ut, fol , forment l'accord en c fol u t , 
lequel a une douzieme d'étendue. Pour accorder en 
g re fol on ouvre d'abord la layette de la baffe que 
l 'on accorde á la doubíe o£lave en-deffous du fol9 
tout en bas du grand chalumeau, on ouvre & on 
accorde eníüite fon oñave par le móyen de la 
layette appellée tailU qui doit fonner l 'oñave au-
deffous duyb/d'en-bas du grand chalumeau & l'oc-
tave au-deffus de la baffe ; on ouvre enfuite la 
layette qui fe nomme haute- contre, on la tire juf-
qu'á ce qu'on découvre une feconde ouvenure ou 
lumiere qui eft deffous & qui fert á former le re qui 
eft la quinte de l 'oñave de la baffe fol, on l'accorde 
á l'oftave au-deffous du re d'en-bas du grand cha
lumeau, obfervant á chaqué fois de vérifier l'ac
cord; enfin on ouvre \& fol qui a dejá fervi pour 
accorder en c fol ut que l'on appeüe deffus, on l'ac
corde á l'uniffon duyo/d'en - bas du grand chalu
meau. Ces quatre fonsfol, fol% re, fol, forment l'ac
cord que l'on appelle de g re fol. On obfervera que 
cet accord-ci ne differe de celui de c fol ut que dans 
la baffe & la haute contre, ces deux tons font les feuls 
fur lefquels on accorde aujourd'hui les mufettes, au-
trefois on les accordoit fur tous les tons de la 
gimme, ce qui exigeoit des bourdons qui euffent 
plus de layettes & plus d'anches que ceux qui font 
á-préfent en ufage. 

La mufette qui a une treizieme d'étendue fonne 
l'uniffon du deílüs de haut bois, mais elle ne com-
mence qn'au fa. qui precede immédiatement la cié 
de g re fol, au-lieu que le haut-bois defeend jufqu'á 
l'ut de la cié de cfol ut, & elle monte comme lu i 
jufqu'en d la re double oftave. Voyt^ la table du rap-
pon de l'éundue des inflrumens, Pl, de Lutheríe. 

Pour jouer de cet inftrument i i faut en premier 
lieu attacher le foufílet fur le cóté droit au moyen 
de la ceinture qui tient audit foufflet de laquelle on 
fe ceint le corps, on. prendra enfuite le braffelet 
qui tient au-deffus du foufflet duquel on s'eníou-
rera le bras droit , & dont on agraffera l'agraffe 
T á l'anneau dormant S ; on prendra enfuite la 
mufette par le haut, auírement dit les boítes des cha-
lumeaux de la main droite, on la portera fous le 
bras gauche avec lequel on l'embraffera; on ajuf-
tera enfuite avec la main gauche le bout du porte-
vent dans le trou du foufílet; on bouchera enfuite 
avec les doigts de la main gauche les quatre pre
miers trous du grand chalumeau, favoir le trou 
marqué i avec le pouce, & les trous 2 , 3 , 4 , avec 
Ies doigts fuivans, qui font l'index, le doigt du 
milieu, & le doigt annulaire; á legard du petit 
doigt de cette main i l reftera un peu elevé & ar-
rondi , enfprte qu'il n'appuie point fur les clés du 

petit 
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pet'it chaíumeau non plus que Ies autres doigts de 
la méme main. 

La main g«mche étant ainfi pofée, on pourra com-
mencer á donner le vent, ce qui fe fait en ouvrant 
& en fermant le íoufflet avec le bras droit, on íbuf-
flera jufqu'á ce que la peau loit pleine & ronde; 
on l'enfoncera fous le bras gauche á mefure qu'elle 
s'emplit, en la pouffant avec la main droite le plus 
avahtquel'on pourra; loríqu'ellefera rempliej on 
ralentira le mouvement du íoufflet, & on appefan-
tira le bras gauche íur le corps de la mufette / en-
forte qu'il íaffe comme un eontre-poids, & qu'il 
entretlenne le vent égál , pour cet eíFet on obfer-
vera de baiffer le foufflet un peu vi te , & de lácher 
un peu le bras gauche, de refter un peu, & de le 
relever doucement; pendant ees deux tems on doit 
appuyer de nouveau le bras gauche , enfone que 
les deux bras doivent appuyer alternativement: 
on prendra garde auffi de ne point forcer le vent, 
ce qui etouffe les anches Seles empéche de parler. 

On bouchera enfuite les autres trous avec la main 
droite, on placera le pouce de cette main entre les 
deuv clés de /wi 1?, & de^? j ; auxquelles on prendra 
garde de toncher, puis ón bouchera avec le doigt 
index le cinquieme trou, enfuite le fixieme avec 
le doigt du milieu, le feptieme avec le doigt annu-
laire ; á l'égard du huitieme, i l fe bouche rarement, 
c'efl: pourquoi on laiflera le petit doigt en l'air juf
qu'á ce qu'il y ait occafion de s'en fervir , on aura 

MUS 897 
attentloñ de le teñir paralléle aux au t rés , & en' 
general tous les doigts m trop alongés, ni trop ar* 
rondis, ni de travers, les mains leront en devant 
de la región hypogaftrique, & les chaíumeaux de-> 
bout ou perpendiculaires á l'horifon. 

Les fept trous étant bouchés formentle foígt3.v& 
de cet inftrument, lequel eft á l'uniífon du fol de 
la cié de g réfol des clavecins ; pour faire articuleí 
cette note fol on bouchera le huitieme trou avec 
le petit doigt de la main droite, & on le relevera 
fubitement: cette opération qui eít ce qu'on appelle 
donmr un coup de doigt, fera articuler la note folt 
on la repete de cette maniere quand i l eft néceffaire, 
ainíi des autres. 

Lorfque le huitieme trou eft bouché, le fon qu* 
en réfulte eft l e / a , qui eft á Toftave de celuí de 1̂  
cié f utfa des clavecins. 

On fera enfuite le la en débouchant le feptieme 
t rou , on fera enfuite ley?en débouchant le lixieme 
trou; mais ilfaut avant reboucher ie feptieme, car 
on ne doit jamáis déboucher aucun trou que tous 
les autres ne foient bouchés, excepté le huitieme, 
c'eft ce qui opere l'articulation; on rebouchera en-
fuitele fixieme trou,& on ouvrira le cinquieme pour 
faire Vut, que l'on rebouchera avant d'ouvrir le 
quatrieme qui formé le ré. 

On rebouchera le quatrieme trou pour faire le 
mi en ouvrant le troifieme. 

Enfuite on rebouchera le troiíieme trou & on 
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f é t t t Chaíumeau, 

Grand Chaíumeau, 

débouchera le fecond pour faire le fa , qui eft l'oc-
tave de la plus baffe note de eet inftrument; on 
rebouchera enfuite le fecond trou & on ouvrira le 
premier en levant le pouce de la main gauche pour 
faire le fol qui eft á l'oftave de la cié de g ré fol des 
clavecins. I I y a plus haut que le premier trou une 
p'etite cié qui fert á former le la , ce la eft á l'unmoij 
de celui du petit chaíumeau qui fe forme en débou
chant la cié 1 avec le pouce de la main droite que 
l'on glifle par-deflbus le grand chaíumeau avec la 
patte <?e, aprés avoir fait paffer le petit doigt de 
la main droite par-deflbus le grand á l'endroit mar
qué x dans les fig. oíi l'on voit quels tons forment Ies 
clés du grand &£ du petit chaíumeau éerits á cóté 
de chaqué cié. On fe fert du pouce de la main droi
te pour toucher les trois clés 1 , 3 , 5 du petit cha
íumeau , & du petit doigt de la main gauche pour 
toucher Ies trois autres clés 4 , 2 , 6 du méme chaíu
meau. Toutes les clés du grand chaíumeau, lefquel-^ 
les forment des demi-tons, fe touchent avec ie pou
ce de la main droite qui refte levé en finiflant. 

Le demi-ton/d ^ fe forme en ne bouchant qu'un 
des deux trous marqués 8 dans la figure. Le fol^. (é 
forme aufli de méme dans les mufettes qui ont le fep
tieme trou double, ou par le moyen d'une cié. La 
petite cié du la fe touche avec le pouce de la main 
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gauche fans déboucher cependant le premier tfóuí 
Voyê  ees figures & la tablature quifuit, 

A l'égard des cadenees, elles font tres - fáciles á 
former. I I faut d'abord articuler la note d'oü elle eft 
empruntée,laquelle eft toujours un ton ou un demi-
ton au deflus,-ce qui fe fait en débouchant le trou 
de cette note, tous Ies autres étant fermés; on dé-
bouche enfuite le trou de la note que l'on veut trem-
b I e r , & o n bat avec le doigt, autant que fa valeur 
l'exige, fur la note qui fert de port de voix ou de 
préparation a la cadenee, laqüelle doit refter fer-
mée en finiflant. 

Ainli pour cadencer le ré i l faut d'abord débou
cher le troiíieme trou pour faire le qui fert de 
port de voix , enfuite le quatrieme , & battre fur le1 
troifieme qui doit refter fefmé en finiflant, ainíi des 
autres, foit que le port de voix foit un ton naturel; 
on un diéfe,ou un bémoL A l'égard des autres agré-
mens, on les fait fur la mufette en exécutant les unes 
aprés les autres les notes qui les compofent. Voyc^ 
Cexplic. de ees agrémens a leur anide particulier. (Z>^ 

MUSETTE, f. f. (Mufique.) eft aufli une forte d'aif 
corivenable á l'inftrument de ce nom, dont la me
fure eft á deux ou á trois tems. Le caraftere naif 
& doux , & le mouvement prefque toujours l en t , 
avec une baffe pour l'ordinairc en tenue ou poioí 
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d'orgue, telle que la peut faire une mufette, & qu'on 
appellc pour cela bajfc de mufette. Sur ees airs on 
forme des danfes d'un caraftere convenable , & qui 
portent aufli le meme nom de mufettts. 

MUSICIEN , f. m. ce mot fe dit également bien 
de celui qui compofe la muñque , & de celui qui 
l'éxécute. Le premier s'appelle aufli compofiteur. 
Voye^ ce mot. Le^anciens mujic'tens étoient des poe
tes , des philofophes , des hommes du premier or-
dre. Tels étoient Orphee , Terpandrc , Stéíichore, 
&c. Aufli Boece nc veut-il pas honorer du nom de 
mujicien, celui qui pratique feulement la muíique 
par le miniílere fervile des doigts ou de la v o i x , 
mais celui qui poffede cette feience par le raifonne-
ment & la ípéculation. 

Aujourd'hui en Italie le mot mujico eft une efpece 
d'injure, parce que c'eft un noni qu'on n'y donne 
qu'á des hommes qui ont été mutiles pour le fervice 
de la mufique. Les Mujiciens ordinaires y re^oivent 
un titre plus honorable , ils s'appellent virtuofi; ce 
n'eftpoint proprcment par contre-verité, mais c'eft 
que les talens en italien portent le nom de virtu. 

MUSIQUE , f, f. M.cv<rix.ii. (Ordre encycl. en-
tendtm. raifon , Phil. ou feience de la nature, Mathé-
maüque , Math. mixtes , Mufique.) la Mufique eft la 
ftience des fons, en tant qu'ils font capables d'af-
feñer agréablemertt ToreillCj ou l'art de difpofer & 
de conduirc telletnem les fons, que de leur confon. 
nance , de leur fuccefíion, & de leurs durées relati-
ves, ií réfulte des fenfations agréables. 

On fuppofe communément que ce mot vient de 
múfa, parce qu'on croit que les mufes ont inventé 
cet a r t ; mais Kircher, d'aprés Diodore , fait venir 
ce nom d'un mot égyptien , prétendant que c'eft en 
Egypte que la Mufique a commencé á fe rétablir aprés 
le déluge, & qu'on en re^ut la premiere idee du fon 
que rendoient les rofeaux qui croiflent fur les bords 
du N i l , quand le vent fouffloit dans leurs tuyaüx. 

La Mufique fe divife ñaturellement en fpéculative 
& en pratique. 

La mufique fpéculative eft , fi on peut parler ain-
f i , la connoiflance de la matiere muficale , c'eft-á-
d i re , des différens rapports du grave á Taigu , & du 
lent au bref, dont la percepción eft , felón quel-
ques auteursja véritablc fource duplaifit de l'oreille. 

La mufique pratique eft celle qui enfeigne com-
ment les principes de la fpéculative peuvent ctre 
appliqués, c'eft-á-dire , á conduire & á difpofer les 
fons par rapport á la fucceflion, á la confonnance, 
& á la mefure , de telle maniere que le ton en plaife 
á roreille. C'eft ce qu'on appelle l'art de la com-
polition. Voye^ C o M P O S i x i O N . A l'égard de la 
produftipn aíluelle des fons par Ies voix 011 par Ies 
ínftrumens, qu'on appelle exécuüon , c'eft la partie 
purement méchanique , qui , fuppofant la faculté 
d'entonner jufte les intervalles, ne demande d'au-
tre connoiflance que celle des carañeres de la Mu-
fique , & l'habitude de les exprimer. 

La mufique fpéculative fe divife en deux parties; 
f9avoir, la connoiflance du rapport des fons & de 
la mefure des intervalles , & celle des valeurs ou 
du tenis. 

La premiere eft proprement celle que les anciens 
ont appellée mufique harmonique. Elle enfeigne en 
quoi coníifte l'harmonie , & en dévoile les fonde-
mens. Elle fait connoítre les différentes manieres 
dont les fons afFe&ent l'oreille par rapport á leurs 
intervalles; ce qui s'applique également á leur con
fonnance & á leur-fucceflion. 

La feconde a été appellée rhythmique, parce 
qu'elle traite des fons, eu égard au tems & á la 
quantité. Elle contient Texplicatlon des rhythmes 
$c des mefures longues & courtes, vives & lentes. 

MUS 
des tems & des différentes parties dans lefquelles on 
les divife, pour y appliquer la fucceflion des tons. 

La jna/%Ke-pratique fe divife en deux parties qui 
répondent aux deux précédentes. 

Celle qui répond á la mufique harmonique, & que 
les anciennes appelloient melopeia, contient Ies re
gles pour produire des chants agréables & harmo-
nieux. Voyei MÉLOPÉE. 

La feconde, qui répond á la mufique rhythmique, 
& qu'on appelle rhythmopoeia, conúznt les regles 
pour l'application des mefures & des tems ; en un 
mot , pour la pratique du rhythme. ^oye^RHYTH-
ME. . ' • 

Porphire donne une autre divifion de la Mufique 
en tant qu'elle a pour objet le mouvement muet ou 
fonore, & fans la diftinguer en fpéculative & pra
tique , i l y trouve Ies fix parties fuivantes, la rhyth
mique 3 pour les mouvemens de la danfe ; la métri-
que, pour la cadenee & le nombre ; Vorganiqiu , 
pour la pratique des inftrumens ; la poédque, pour 
l'harmonie & la mefure des hypocritique, pour 
les attitudes des pantomimes; & Vharmonique, pour 
le chant. 

La Mufique fe divife aujourd'hui plus limplement 
en mélodie & en harmonie ; car le rhythme eft pour 
nous une étude trop bornée pour en faire une bran-
che particuliere. 

Par la mélodie on dirige la fucceflion des fons de 
maniere á produire des chants agréables. Voye^ 
MÉLODIE , M O D E S , CHANTS , MODULA-
TION. 

L'harmonie confifte proprement á favoir unir & 
chacun des fons d'une fucceflion réguliere & mélo-
dieufe deux ou plufieurs autres fons qui , frappant 
l'oreille en méme tenis, flattent agréablement les 
fens. Voyê  HARMONIE, 

Les anciens écrivains different beaucoup entre 
eux fur la nature, l 'objét , l'étendue & les parties 
de la Mufique. En général , ils donnoient á ce mot 
un fens beaucoup plus étendu que celui qui lui reftc 
aujourd'hui. Non-feulement fous le nom de mufique 
ils comprenoient, comme on vient de le v o i r , la 
danfe, le chant, la poél ie ; mais méme la collec-
tion de toutes les feiences. Hermés définit la mufi
que , la connoiflance de l'ordre de toutes chofes: 
c'étoit aufli la doéirine de l'école de Pythagore, & 
de celle de Platón, qui enfeignoient que tout dans 
l'univers étoit mufique. Selon Hefychius les Athé-
niens donnoient á tous Ies arts le nom de mufique. 

De-lá toutes ees mufiques fublimes dont nou> 
parlent les Philofophes: mufique divine , mufique du 
monde ; mufique célefte ; mufique humaine; mufique 
a í l ive ; mufique contemplative ; mufique énonciatir 
v e , organique , odicale, &c. 

C'eft fous ees vaftes idées qu'il faut entendre plu
fieurs paflages des anciens fur la/raa/^aí, quiferoient 
inintelligibles avec le fens que nous donnons au
jourd'hui á ce mot. 

Ilparoit que la Mujique a été un des premiers arts. 
I I eft aufli trés-vraiflemblable que la mufique vocale 
a été trouvée avant l'inftrumentale. Car, non-feu
lement les hommes ont dú faire des obfervations 
fur les différens tons de leur propre voix, avant que 
d'avoir trouvé aucun inftrument ; mais ils ont díi 
apprendre de bonne heure, par le concert naturel 
des oifeaux, á modifier leur voix & leur gofler d'u
ne maniere agréable. On n'a pas tardé non plus á 
imaglner les inftrumens á vent ; Diodore, comme 
je Tai d i t , & plufieurs anciens en attribuent l ' in-
vention á l'obfervation du íifflement des vents dans 
les rofeaux, ou autres tuyaux desplantes. C'eft 
aufli le fentiment de Lucrece. 

At liquidas avium voces imitarier ote 
¿ m e fuit multb) quam Isvia carmina cantti 
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Concelebrare hominespoffint, aureifqne juvare ¿ 
E t {tpkyri cava per calamorum Jlbila primünt 
Agrefleis docuere cavas inflan cicutas. 

A l'égard des autres fortes d'Inílrumens , Ies cor-
des fonores font íi communes, que les hommes ont 

obferver de bonne heure leurs.differens fons : ce 
qui a donné naiíTance aux inftrumens á cordes. Foye^ 
CORDE. 

Pour ce qui eft des inflrumens qu'on bat pour en 
tirer du fon , comme les tambours & les tymbales , 
ils doivent leur origine au bruit fourd que rendent 
les corps creux quaad on les frappe. Foye^ TAM-
BOUR , TYMBALES , &c, • 

I I eft difficile de fortir de ees géneralites pour éta-
blirquelque chofe de folide fur Tin vención de la Mu-

Jique réduite en art. Plufieurs anciens l'attribuent á. 
Mercnre, aufli-bien que celle de la lyre. D'autres 
veulent que les Grecs en foient rédevabies á Cad-
mus, qui en fe fauvant de la cour du roi de Pheni-
cie (Athén. Deipn.) , amena en Grece la muficien-
ne harmonie. Dans un endroit du dialogue de Plu-
tarque fur la Mujique, Lyfias dit que c'ell Amphion 
qui l'a inventée ; dans un autre , Soterique dit que 
c'eft Appollon ; dans un autre encoré , i l femble en 
faire bonneur á Olympe. On ne s'accorde guere 
fur tout cela ; á ees premieres inventions fuccéde-
rent Chiron , Demodocus , Hermés , Orphée , qui, 
feion queíques-uns, inventa la lyre. Aprés ceux-
lá vinrent Phoecinius & Terpandre, contemporains 
de Lycurgue, & qui donna des regles á la Mujique, 
Qudques perfonnes lui attribuent l'invention des 
premiers modes. Enfin, on ajoute Thalés & Tha-
niiris,qu'ondit avoirété les inventeurs áela.Mujique 
purement inftrumentale. 

Ces grands muíiciens vivoient avant Homere. 
D'autres plus modernes font Lafus, Hermionenfis, 
Melnippides, Philoxene , Thimothée , Phrynnis , 
Epigonius , Lyfandre , Simmicus 8¿ Diodore , qui 
tous ont confidérablemcnt perfeftionné la muji
que. 

Laffus eft, á ce qu'on pré tend , le premier qui ait 
écrit fur la mujique du tems de Darius Hyftafpes. 
Epigonius inventa un inftrument de quarante cor-
des appellée épigonium. Simmicus inventa auííi un 
inftrument de trente-cinq cordes , appellé Jimmi-
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cium. 
Diodore perfeñionna la flüte en y ajoutant de 

nouveaux trous ; & Thimothée la lyre , en y ajou
tant une nouvelle corde, ce qui le fit mettre á l'a-
mende par Ies Lacédemoniens. 

Comme les anciens écrivains s'expliquent fort 
obfeurément fur les inventeurs des inftrumens de 
Mujique, ils font auífi fort obfeurs fur les inftrumens 
anémes; á peine en connoiffons-nous autre chofe 
que les noms. 

Les inftrumens fe divifent généralement en inftrur 
mens á cordes , inftrumens á ven t , & inftrumens 
qu'on frappe. Par inftrumens á cordes , on entend 
eeux que Ies anciens appelioient Lyra , pjalterium , 
trigonium , fambuca , cilhara , peciis , magas , barbi-
ton, tejiudo, trigonium , épigonium , Jimmicium, epan-
doron, &c. On touchoit tous ces inftrumens avec 
la raain, ou avec le pledrum, efpece d'archet. Foye^ 
LYRE , &c. 

Par inftrumens á vent, on entend ecux que Ies 
anciens nommoient tibia , Jijlula, tuba, cornua , Li-
tuus, & les orgues hydrauliques. Foye^ FLUTES, 
&c. 

Les inftrumens de percuííion ¿toient appellés tym-
•panum , cymbalum s orepitaculum , tintinnabulum , 
crotalum , Jijirum. Foyei TYMPANüM , TlMBA* 
J,ES, &c. 

La Mujique étoit dans la plus grande eftime ehez 
Tome X , 

divers peuples de I'antiquité , & principalefnent 
chez Ies Grecs , & cette eftime étoit proportionnée 
a la puiífance & aux effets fnrprenans qu'ils lui at* 
tribuoient. Leurs auteurs ne croient pas nous en 
donner une trop grande idée , en nous difant qu'elle 
étoit en uí'age dans le c ie l , & qu'elle faifoit l'amu-
fement principal des dieux & des ames des bien* 
heureux. Platón ne craint point de diré > qu'on ne 
peut faire de changemens dans la lÍK/%ae, qui n'ert 
íoit un dans la conftitution de l ' é ta t ; & i l prétend 
qu'on peut affigner Ies fons capables de faire naitré 
la baíiellé de I'ame, I'infolence & Ies vertus con-
traires. Ariftote,qui femble n'avoirfaitfa politique 
que pour oppolér fes fentimens á ceux de Platón , 
eft pourtant d'accord avec lui touchant la puiflancñ 
de la Mujique fur les moeurs. Le judicieux Polybe 
nous duque inMufique étoit néceffaire pour adoucir 
les moeurs des Arcades, qui habitoient un pays oit 
I'air eft trifte & froid; que ceux de Cynete qui né -
gligerent la Mufique, furpafferent en cruauté tous 
les Grecs , & qu'il n'y a point de ville ou Ton ait 
tant vu de crimes. Athenée nous afture qu'autre* 
fois tomes Ies lois divines & humaines, Ies exhor» 
tations á la vertu , la connoiffance de ce qui con-
cernoit les dieux éc Ies hommes, Ies vies & les ac-
tions des perfonnages illuftres,étoient écrites en vers» 
& chantées publiquement par un choeur au fon des inf
trumens. On n'avoit point trouvé de moyen plus 
efficace, pour graver dans l'efprit des hommes Ies 
principes de ia morale , & la connoiffance de leurs 
devoirs. 

La Mujique faifoit partie de l'étude des anciens 
Pythagonciens; ils s'en fervoient pour exciter l'ef
prit á desaftions louables, & pour s'enflammerde 
l'amour de la vertu. Selon ees philoíbphes, notre 
ame n'étoit , pour ainfi diré , formée que d'harmo-
nie , & ils croyoient faire revivre par le moyen de 
la Mujique, l'harmOnie primitive des facultés de Pa
rné ; c'eit-á-dire, Pharmonie qui , felón eux, exiftoit 
en elle avant qu'elle animát nos corps, & lorfqu'elle 
habitoit Ies cieux. Fvye^ PRÉEXISTENCE , PYTHA-
GORICIENS. 

La Mujique paroit déchué aujourd'hui de ce degré 
de puiffance 6c de majefté , au point de nous faire 
douter de la vérité de ces faits, quoiqu'atteftés par 
les plus judicieux hiftoriens & par les plus graves 
philofophes de I'antiquité. Cependant on retrouve 
dans i'hiftoite modsrne quelques faits femblables. Si 
Thimothée excitoit les fureurs d'Alexandre par le 
mode phrygien, & l'adouciffoitenfuifejufqu'ál'in» 
dolence par le mode lydien , une mujique plus mo= 
déme renchériííbit encoré en excitant, dit-on, dans 
Erric roi de Danemark, une telle fureur, qu'il tuoit 
fes meilleurs domeftiques : apparamment ces do* 
meftiques-lá n'étoient pas íi fenfiblesque leutprincé 
klaMu/ique, autrementil eut bien pu courir la mot» 
tié du danger. D'Aubigné rapporte encoré une au
tre hiftoire toute pareille á celle de Thimothée. I I 
dit que du tems d'Henri I I I , le muíicien Glaudin , 
jouant aux noces du duc de Joyeufe fur le mode 
phrygien , anima , non le r o i , mais un courtifan, 
qui s'oublia au point de mettre la main aux armes eii 
préfence de fon fouverain; mais le muficien fe haca 
de le calmer en prenant le mode fous-phrygien. 

Si notre mujique exerce peu fon pouvoir fur leá 
affeñions del'ame, en revancheelle eft capable d'a» 
gir phyfiquement fur le corps; témoin Phiftoire de la 
tarentule, trop connue pour en parler ici . ̂ bye^TA* 
RENTULE. Témoin ce chevalier gafeon dont parle 
Boile, lequel au fon d'une cornemufe , ne pouvoit 
reteñir fon uriñe ; á quoiilfaut ajouter ce que ra-
come le méme auteur de ees femmes qui fondoient 
en larmes lorfqu'elles entendoient un certain tort 
dont le refte des auditeurs n'étoient point affeñesíi 

X X x x x i j 



US 
On lit dans l'hiftoire de l'académie des fciences de 
Paris, qu'un muíicien fut gueri d'uoe violente fievre 
par un concert qu'on fit dans fa chambre. 

Les fons agiffent méme fur les corps inánimes.Mor-
%ofFfait mention d'un certain Petterholíandois , qui 
brifoit un verre par le fon de l'avoix. Kircher parle 
d'une grande pierre qui fremiffoit au ion d'un cer
tain tuyau d'orgue. Le P. Meríenne parle auffi d'une 
forte de carrean que 1c jeu de l'orgue ebranloit conv 
me auroit pü faire un tremblement de ierre. Bolle 
ajoute que les íiéges tremblent fouvent au fon des 
orgues ; qu'il les a fenti plufieurs fois frémir fous fa 
main á certains tons de Porgue ou de la vo ix , & qu'on 
Va aíTuré que tous ceux qui etoient bienfaits frémif-
foient á quelque ton determiné. Cette derniere ex-
périence eíl certaine , & chacun peut la vériíier 
lous les jours. Tout le monde a oui parler de ce fa-
meux piHer d'une églife de Reims, (S. Nic^ife), qui 
s'ébranle trés-fenfiblement au ion d'une certaine clo-
che , tandis que les autres piliers demeurent prefque 
immobiles. Mais ce qui ravit au fon l'honneur du 
merveilleux,, c'eftque ce pilier s'ébranle également 
quánd on ote le batant de la cloche. 

Tous ees exemples dont la plüpart appartiennent 
plus aufon qu'á la Mufiqm, & dont la Phyfique peut 
donner quelques explications , ne nous rendent pas 
plus inteiligibles ni plus croyables les efFets merveil-
leux & prefque divins que les anciens attribuent á la 
Mujique. Plufieurs auteurs fe font tourmentés pour 
íácher d'en rendre raifon. Wailis lesattribue en par-
lie á lanoiiveaute de l'art , SÍ les rejette en partie 
fur l'exagération des anciens; d'autres en font hon-
jaeur feulement á la Poéfie ; d'autres fuppofent que 
lesGrecs , plus fenfibles que nous parla conftitution 
de leur climat, ou par leur maniere de vivre , pou-
voient éfre émus de chofesqui nenous auroient nul-
lement touchés. M . Burette méme en adoptant tous 
ees faits prétend qu'ils ne prouvent poiní la perfec-
tion de la Mujique qui les a produits ; i l n'y voitrien 
quedes mauvaisracleurs de viliage n'aient pu faire, 
felón l u i , tout auffi-bien que les premiers muíiciens 
du monde. La plüpart de ees fentimens font fondés 
fur le mépris que nous avons pour la mujique an-
cienne. Mais ce mépris eft - i l lui-méme auffi-bien 
fondé que nous leprétendons? C'eft ce qui a été exa
miné bien des fois, 6c qui , vü l'obfcurité de la me
tiere , & rinfuffifance des juges, auroit peut-etre 
hefoin de l'étre encoré. 

La nature de cet ouvrage , & le peu de lumieres 
qui nous reftent fur la mujique des Grecs , m'interdi-
íent également de tenter cet examen. Je me conten^ 
terai feulement, fur les explications-mémes que nos 
auteurs , íi peu prévenus pour cette ancienne muji
que , nous en ont données, de la comparer en peu de 
mots avec lanó t r e . 

Pournous faite de mujique des anciens l'idée la 
plus nettequ'il eftpoíiible, i l la faut coníidérer dans 
chacune de fes parties ; Jyjiemes , genres, modes , 
rhythme & melopée. Voyez chacun de ees mots. 

Le réfultat de cet examen fe peut réduire á ceci: 
Io. que le grandfyíléme des Grecs , c'eft-á-dire l'é-
tendue genérale qu'ils donnoient du grave á l'aigu á 
tous les fons de leur mujique, n'excédoit que d'un 
ton l'étendue de trois octaves. Foye^ les talles grec-
ques que Meibonius a mifes á la tete de l'ouvrage 
d'Alypius. 

Io . Que chacun de leurs trois genres , & méme 
chaqué efpece d'ungenre étoit compofée d'au moins 
íeize fons confécutifs dans l'étendue dudiagramme. 
Que de ees fons i l y en avoit la moitié d'immobiles 
qui étoient les mémes pour tous les genres; mais que 
l'accord des autres étant variable & difterent dans 
chaqué genre particulier, cela multiplioit coníidéra-
^lement le nombre des fons & des intervailes. . , 

US 
'3°. Qu'ils avoient au moins fept modes ou tpns 

principaux fondés fur chacun des fept fons du fyfté-
me diatonique, lefquels, outre leurs diíFérenccs du 
grave á l'aigu recevoient encoré , chacun de fa mo-
dification propre , d'autres différences qui en mar-
quoient le carañere. 

4°. Que le rhythme ou la mefure varioit chez eux, 
n,on-feulement íélon la nature des piés dont les vers 
étoient compofés , non-feulement felón les divers 
mélanges de ees mémes piés , mais encoré felón les 
divers tems fyllabiques, & felón tous les degrés du 
vite au lent dont iis étoient fufceptibles. 

50. Enfin quant au chant ou á la melopée, on peut 
juger de la varieté qui devoit y regner, par le nom
bre des genres & des modes divers qu'ils lui aílü 
gnoient , felón le caraítere de la poélie , & par la 
hbertc de conjoindre ou divifer dans chaqué genre 
les diíférens tetracordes , felón que cela convenoit 
á l'exprelíion & au carañere de l'air. 

D'un autre có té , le peu de lumieres que nous pou-
vons recueillir de divers paflages épars ^á-Sí-ládans 
les auteurs fur la nature & la conftruftion de leurs 
inftrumenSjfuffifentpour montrer combienils étoient 
loin de la perf'eftion des nótres. Leurs ilutes n'a-
voient que peu de trous , leurs lyres ou cythares 
n'avoient que peu de cordes. Quand elles en avoient 
beaucoup , plufieurs de ees cordes étoient montées 
á i'uniffon ou á i'ofl:ave , & d'ailleurs la plüpart de 
ees inftrumens n'ayant pas de touches, on n'en pon-
voit tirer tout-au-plusqu'autant de fons qu'il y avoit 
de cordes. La figure de leurs cors & de leurs trom-
pettesfuffit pourmontrer qu'ils ne pouvoient égaleí 
le beau fon de ceux d'aujourd'hui: & en général , i l 
faut bien fuppofer que leur orcheftre n'étoit guere 
bruyant, pour concevoir comment la cythare , la 
harpe & d'autres inftrumens femblables pouvoient 
s'y faire entendre: foit qu'ils en frappaffent les cor-
des avec le pledrum, comme nous faifons fur nos 
tympanons, foit qu'ils les pin^affent avec les doigts, 
comme leur apprit Epigonius, Fon ne comprend pas 
bien quel effet cela devoit produire dans leur miji-
que , qui fe faifoit fi fouvent en plein air. Je ne fai íi 
cent guittares dans un théátre tel que eelui d'Athé-
nes pourroient fe faire entendre bien diíHnñement. 
En un mot , i l eft trés-certain que Porgue feule , cet 
inftrument admirable , & digne par fa majefré de 
Pufage auquel i l eft deftiné , efface abfolument tout 
ce que les anciens ont jamáis inventé en ce genre. 
Tout cela doit fe rapporter au caraftere de lew:muji
que; tout oceupés de leur divine poéfie, iis ne fon-
geoient qu'á la bien exprimerpar la mujique vocale; 
iis n'eftimoient Pinftnimenrale qu'autant qu'elle fai
foit valoir Pautre ; jls ne fouftroient pas qu'elle la 
couvr i t , & fans doute iis étoient bien eloignés du 
point dont je vois que nous approchons, de ne faire 
lérvir les parties chantantes que d'accompagnement 
á la fymphonie. 
. .11 paroit encoré démontré qu'ils ne connoillbieht 

poiiít la mujique á plufieurs panies, le contre-point, 
en un mot Pharmonie dans le fens que nous lui don-
nons. S'ils employoient ce mot, ce n'étoit que pour 
exprimerune agréable fucceffion de fons. f oye i íu t 
ce fujet les dijfenations de M . Burette dans les mém. 
de l'académie des belles-Uttres. 

Nous Pemportons done fur eux de ce cóté-lá , & 
c'eft un point cOnfidérablé, puifqu'il eft certain que 
Pharmonie eft le vrai fondement de la mélodie & cte 
la modulation. Mais n'abufons-nous point de cet 
avantage ? c'eft un doute qu'on eft fort tenté d'avoir 
quand on entend nos opéra modernes. Quoi ! ce 
chaos, cette confufion de parties , cette muititude 
d'inftrumens différens, qui femblent s'infulter l ' im 
Pautre , ce iracas d'aceOmpagnemens qui étouíFcrft 
la voix fans la foutenir j tout cela íait - i l done les 
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Veritables beautés de la Mujique ? Éft - ce de - Ik 
qu'eile tire fa forcé & fon énergie? 11 faudroit done 
ique la Mujique la plus harmonieufe f'üt en meme-tems 
la plus lonchante. Mais le public a affez appris le 
contraire. Conlidérons les Italiens nos contempo-
rains , dont la mttfiquc cft la meilleure, ou piutót la 
feule bonne de Funivcrs , au jugement unánime de 
tous Ies peuples, excepté des Franfois quilui préfe-
re»t la lenr. Voyez quelle fobriété dans les accords , 
quel choix dans l'harmonie ! Ces gens - la ne s'avi-
lent point de mefurer au nombre des parties l'eflime 
(qu'ils font d'une mufique.; proprement leurs opera ne 
fontquedes dúos, & touterEurope les admire & les 
imite. Ce n'eft certainement pas á forcé de multiplier 
les parties de leur mujique. que les Franfois parvien-
dront á la faire goúter aux étrangers. L'harmonie eft 
admirable difpenfée á propos ; elle a des charmes 
auxquels tous les hommes lont fenfibles ; mais elle 
iie doit point abforber la méiodie, ni le beau chant. 
Jamáis Ies plus beaux accords du monde n'intéreffe-
ront comme les inflexions touchantes &. bien ména-
gées d'une belle vo ix ; & quiconque réfléchira fans 
partialité fur ce qui le touche le plus dans une belle 
mufique bien exécutée, fentira , quoi qu'on en puiffe 
d i ré , que le véritable empire du cceur appartient á 
la mélodie.-

Ení in , nous l'emportons par rétenduc genérale 
de notre fyíteme, q u i , n'étant plus renfermé leule-
ment dans quatre ou cinq odaves , n3a deformáis 
d'autres bornes que le caprice des muficicns. Je ne 
lai toutefois i i nous avons tant á nous en féliciter. 
Etoit-ce done un l i grand malheur dans la mufique 
ancienne de n'avoir á fournir que des fons pleins 6£ 
harmonieux pris dans un beau médium ? Les yoix 
chantoient fans fe forcer , les inílrumens ne miau-
ioient point fans ceffe aux environs du chevalet ; 
ies fons faux & fourcls qu'on tire du démanché,les gla-
piíTemens d'une voix qm s'excecie, font-ils faitspour 
¿mouvoir le cceur ? L'ancienne mufique lavoit l'at-
lendrir en flattant les orcilles ; la nouveile, en les 
écorchant , ne fera jamáis qu'étonner l'efprit., 

Nous avons comme Ies anciens le genre diatoni-
que & le chromatique ; nous avons méme étendu 
celui ci : mais comme nos muficiens le mé len t , l e 
confondent avec le premier , prefque fans choix 6c 
fans difeernement, i l a perdu une grande partie de 
fon énergie , & ne fait plus que trés-peu d'effet. Ce 
lera bientót un théme d'écolier que Ies grands maí-
Iresdédaigneront. Pour l'enharmonique , le tempé-
tament l'a fait évanouir ; & que nous ferviroit de 
l 'avoir , l i nos orciiles n'y font pas fenfibles , & que 
nos organes ne puiffent plus I'exécuter ? 

Remarquez d'ailleurs que la diverfité des genres 
ti'eft point pour notre mufique une richeíTe réelle; car 
c'eft toujours le méme clavier accordé de la méme 
maniere; ce font dans tous les genres les mémes fons 
& les mémes intervalles. Nous n'avons proprement 
que douze fons, tous les autres n'en font que les oc
taves ; & je ne fai méme íi nous regagnons par l 'é-
tendue du grave á l 'aigu, ce que les Crees gagnoient 
par la diverfité de l'accord. 

Nous avons douze tons ; que dis-je ? nous avons 
vingt-quatre modes. Que de richeíTes par deíTus les 
•Grecs , qui n'en eureat jamáis que quinze, lefquels 
encoré furent réduits á fept par Ptolomée I Mais ces 
modes avoient chacun un carañere particulier; le 
degré du grave á l'aigu faifoit la moindre de leurs 
différences: le caraftere du chant, la modification 
des tétracordes, la fituation des femi-tons», tout cela 
les diftinguoit bien mieux que la pofition de leur 
tonique. En ce fens nous n'avons que deux modes , 
& Ies Grecs étoient plus riches que nous. 

Quant au rhythme, fi nous voulons lui comparer 
4a mefure de notre mufiquet tout l'avantage paroitra 
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encoré de notre cóté : car fur quatre différens 
rhythmes qu'ilspratiquoient, nous avons au-moins 
douze fortes de mefures ;mais fi leurs quatre rhyth
mes failoient réellement autant de genres difte-
rens, nous n'en faurions diré autant de nos douze 
mefures, qui ne font réellement que des modiíica-
tions de durée de deux feuls genres de mouvcment, 
fovoir á deux & á trois tems. Ce n'eft pas que notre 
OTa/F^aen'enpüt admettre autant que celle des Grecs; 
mais fi l'on fait attention au génie des profeffeurs 
de ceí art, on connoitra aifément que tout moyen 
de perfeftionner la Mufique, qui en a plus beíoin 
qu'on ne penfe, eft déformais entierement imoof-
lible. 

Nous joignons ici un morceau de chant dans la 
mefure fefquialtere , c'eft-á-dire á deux tems iné-
gaux , dont le rapport cft de deux á trois ; mefurá 
certainement aulli bonne & auffi naturelle que p!u-
fieurs de celles qui font en ufage, mais que les Mu^ 
ficiens n'adopteront jamáis , car leur maitre ne la 
leur a pas apprife. Voyê  les Pl. de Mufique. 

Le grand vice de notre mefure, qui eíl peut-étre 
un peu celui de la langue, eft de n'avoir pas aífez 
de rapport aux paroles. La mefure de nos vers eft 
une chofe , celle de notre mufique en eft une autre 
tout-á-fait différente, & (ouvent contraire. Comme 
la profodie de la langue fran$oife n'eft pas auííi fen-
fible que l'étoit celle de la langue grecque, & que 
nos muficiens la tete uniquement pleine de fons ne 
s'embarrafient point d'autre chofe, i l n'y a pas plus 
de rapport de leur mufique aux paroles , quant au 
nombre & á la mefure , qu'il y en a quant au fens Se 
á rexprefíion. Ce n'eft pas qu'ils ne fachent bien faire 
une tenue aux mots caimer ou repos ; qu'ils ne foient 
fort attentifs á exprimer le mot ciel par des fons 
hauts , les mots teñe ou enfer par des fons bas , á 
rouler fur foudre & tonmrn, á faire élanar un monfirt 
furieux par vingt élancemens de voix , & d'autres 
femblables puénlités. Mais pour embraíTer l'ordon-
nance d'un óuvrage , pour exprimer la fituation de 
l'ame plütót que de s'amufer au fens particulier de 
chaqué mot; pour rendre l'harnionie des vers, pour 
imiter, en un mot , tout le charme de la poéfie par 
une convenable 8c relative, c'eft-ce qu'ils 
cntendent fi peu , qu'ils demandent á leurs poetes 
de petits vers coupés, profaiques, irréguliers, fans 
nombre ,'fans harmonie , paríémés de petits mots 
lyriques coule^vole^ gloirc, murmure, ¿dio, ramage, 
fur lefquels ils épuifent toute leur feience harmo-
nique ; ils commencent méme par faire leurs airs , 
& y font enfuite ajufter des paroles par le yerfifica-
teur : la Mufique gouverne, la Poéfie eft la fervante, 
& fervante fi fubordonnee , qu'on ne s'apperfoit pas 
feulement a l'opéra que c'eft des vers qu'on entend. 

L'ancienne mujique ,tou]oars attachée á la Poéfie, 
la fuivoit pas-á-pas , en exprimoit exaftement le 
nombre 6c la mefure, & ne s'appliquoit qu'á lui don-
ner plus d'éciat & de majeflé. Quelle impreffion 
ne devoit pas faire fur un auditeur fenfibie une ex-
cellente poéfie ainfi rendue ? Si la fimple déclama-
tion nous arrache des larmes , quelle énergie n'y 
doit pas ajouter tout le charme de l'harmonie, quand 
i l l'embellit fans l'étouffer ! Pourquoi la vieille mu-
fique de Lully nous intéreífe-t-elle tant ? pourquoi 
tous fes emules font-ils reftés fi loin derriere lui ? 
c'eft que nul d'entr'eux n'a entendu comme lui l'art 
d'affortir la mufique aux paroles; c'eft que fon réci-
tatif eft celui de tous qui approche le plus du ton de 
la nature & de la bonne déclamation. Mais qu'on 
Ten trouvetoit encoré loin fi on vouloit l'examiner 
de prés ! Ne jugeons done pas des effets de la mufique 
ancienne par ceux de la notre , püifqu'elle ne nous 
offre plus rien de femblable. 

La partie de notre mufique qui répond á la meló-; 
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pée des Grecs , eft le chant ou la méíodíe; & )ene 
íais qui doit l'emporter de ce cóte-lá ; car íi nous 
avons plus d'intervalies, ils en avoient, en vertu de 
la diverfité des genres, de plus variés que les notres. 
De plus , la modulation étant uniforme dans tous 
nos tons, c'eíl une néceflité que le chant y foit fem-
blable ; car l'harmonie qui le produit a fes routes 
prefcrites , & ees routes font partout les mémes. 
Ainii les combinaifons des chants que cette harmo-
nie comporte , ne peuvent étre que trés-bonnes : 
auffi tous ees chants procedent-ils toujours de la mé-
nie maniere. 'Dans tous les tons, dans tous les mo-
des , toujours les mémes traits, toujours les mémes 
chutes; on n'apper^oit aucune variété á cet égard 
ni pour le genre ni pour le carañere. Quo i ! vous 
traitez de la méme maniere le tendré , le gracieux, 
le gai , rimpetueux , le grave , le modéré ? votre 
meíodie eft la méme pour tous ees genres , & vous 
vous vantez de la perfeftion de votre mujique} Que 
devoient done diré les Grecs , qui avoient des mo-
des, des regles pour tous ees carafteres, & qui par
la les exprimoient á leur volonté ? Me dira-t-on que 
nous les exprimons auffi ? nous y táchons du-moins; 
mais á parler franchemenr, je ne vois pas que le 
fuccés réponde aux efForts de nos muficiens. D'ail-
leurs , Sc ceci s'adreffe particulierement á la mujique 
f r a n ^ i í e , quels moyens employons nous pour cela? 
un teul, c'eft le mouvement: on le ralemit d&ns les 
airv graves ; on le preffe dans les airs gais. Faites un 
air quekonque ; le voulez-vous tendré ? chantez-le 
lentement, refpirez fort , criez; le voulez-vous gai ? 
chantez-le v i te , en marquant la mefure ; voulez-
vous du furieux? courez á peí te d'haieine. Le fieur 
Jeliotte a mis á la mode des airs plats & triviaux du 
pont-neuf; i l en a fait des airs tendres & pathétiques, 
en les chantant lentement avec le goút qu'on lui 
connoít. Au contraire , j 'ai vu une mufette fort ten
dré des talens lyriques devenir infenfiblement un 
affez jol i menuet. Teí eft le carañere de la mujique 
frangoife; variez les mouvemens , vous en ferez ce 
qu'il vous plaira, F i a avis, & cum vola, arbor. Mais 
Ies anciens avoient auffi cette diverfité de mouve
mens , & ils avoient de plus pour tous les carañeres , 
des regles particulieres dont l'effet fe faifoit fentir 
dáns la melopée. 

Que veux-je conclure de tout cela? que Tancienne 
tnujiqut étoit plus parfaite que la nólre ? nullement. 
Je crois au contraire que la nótre eft íans comparai-
fon plus favante & plus agréable ; mais je crois que 
celle des Grecs étoit plus expreffive & plus énergi-
que. La nóire eñ plus conforme á la nature du chant: 
la leur approchoit plus de la déclamation ; ils ne 
cherchoient qu'á remuer l'ame, & nous ne voulons 
que plaire á l'oreille. En un mot, l'abus méme que 
nous faifons de notre mujique ne vient que de fa r i -
cheffe ; & peut étre fans les bornes oü l'imperfeflion 
de celle des Grecs la tenoit renfermée , n'auroit-elle 
pas produit tous les effets merveilleux qu'on nous 
en rapporte. 

On a beaucoup fouhaité de volr quelques frag-
mens de l'ancienne mujique , le P. Kircher & M . Bu-
rette ont travaillé á fatisfaire lá-delTus la curiofité 
du public. On trouvera dans nos PL, de Mujique deux 
morceaux de mujique grecque traduits fur nos notes 
par ees auteurs. Mais queiqu'un auroit-il l'injuftice 
de vouloir juger de l'ancienne mujique fur de tels 
échantülons ? Je les fuppofe fideles, je veux méme 
que ceux qui en voudroient juger connoiflení fuffi-
famment le génie de la iangue grecque ; qu'ils réflé-
chiffent pourtant qu'un italien eíi juge incompétent 
d'un air fran^ois , & qu'ils comparent les tems. & 
les lieux. On a ajouté dans la méme Planche , un 
air chinois tiré du pere du Halde; & dans une 
autre Planche ̂  un air perfan tiré du chevalier Char-
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din ; & ailleurs, deux chanfons des fauvages de 
rAmérique , tirées du P. Merfenne. On trouvera 
dans tous ees morceaux une oonformité de modu
lation avec notre mujique y qui pourrafaire admirer 
aux uns la bonté & l'univerfaüté de nos regles, 8c 
peut-étre rendre fufpefte á d'autres la fidélité ou 
l'intelligence de ceux qui ont tranlmis ees airs. 

La maniere dont les anciens notoient leur mujique 
étoit établie fur un fondement trés-limple , qui éioit 
les rapports des fons exprimés par des chiffres ou , 
ce qui eft la méme chofe , par les lettres de leur al-
phabet. Mais au lieu de fe prévaloir de cette idee 
pour fe borner á un petit nombre de carafteres fáci
les á concevoir, ils le perdirent dans une muhitude 
de fignes différens , dont ils embrouillerent gratuite-
ment leur mujique. Boece prit dans l'alphabet latin 
des carañeres correfpondans á ceux des Grecs ; 
Grégoire le grand perfeftionna fa méthode. En 1014 
Guy d'Arezzo , bénédidin , introduiíit l'ufage des 
portées ( voye\ PORTEES ) , fur les lignes de'quelles 
i l mafqua les notes en forme de points, défignant par 
leur politlón l'élévation oa rabailíement déla voix. 
Kircher cependant prétendque cette invention étoit 
connue avant Guy: celui-ciinventa encoré la gam-
me, & appliqua aux notes del'échelle les noms tirés 
de l'hymne de faint Jean Baptifte , qu'elle conferve 
encoré aujourd'hui. Eníin cet homme, né pour la 
Mujique, inventa , dit-on, différens inftrumens ap-
Qoúéspolypleclra, tels que le clavecín , Vépinette, &c . 
Foyti NOTES , GAMME. 

Les íignes de la Mujique ont re^u leur derníere 
augmentation confidérable en 1330, felón l'opjnion 
commune, Jean Muria , ou de Muris , ou de Meurs, 
dofteur de Paris, ou l'Anglois , felón Gefner , in^ 
venta alors les différentes figures des notes qui dé-
fignent la durée ou la quan t i t é ,& que nous appel-
lons aujourd'hui rondes, hlunches, noires, & c . Voye^ 
MESUEE , VALEUR DES NOTES. 

Lafus eft , córame nous l'avons d i t , le premier 
qui ait écrit fur la Mujique; mais fon ouvra^e eft 
perdu , auffi bien que piufieurs autres livres des 
Grecs & des Romains fur la méme matiere. Arifto-
xene, difciple d'Ariílote, eft le plus anclen écrivain 
qui nous refte fur cette feience. Api es lui vient Eu-
clide, connu parfesélémens de Géométrie. Ariftide 
Quintilien écrivoit aprés Cicerón ; Alypius vint 
enfuite ; aprés lui Gaudentius le philofophe , Nico-
maque le pythagoricien , & Bacchius. 

Marc Meibomius nous a donné une belle édition 
de ees fept auteurs grecs, avec une traduftionlatine 
& des notes. 

Plutarque a écrit un dialogue de la Mujique. Pto-
lomée, celebre mathématicien, écrivit en grec les 
principes de l'harmonie, vers le tems de l'empereur 
Antonin le pieux. Cet auteur garde un milieu entre 
les Pythagoriciens & les Ariftoxéniens. Long-tems 
aprés , Manuel Bryennius écrivit auffi fur le méme 
fujet. ^ 

Parmi les Latins, Boéce a écrit du tems de Theo» 
doric ; & vers les mémes tems, un certain Caíüo-
dore, Martian , & faint Auguftin. 

Parmi les modernes, nous avons Zarlin, Salinas, 
Nalgulio , Vincent Galilée , D o n i , Kircher , Ban-
chieri , Merfenne, Parran, Perrault, "SVallis, Def-
cartes , Holder , Mengoli , Malcolm, Burette , & 
eníin le célebre M . Ramean, dont les écrits ont ceci 
de íingulier, qu'ils ont fait une grande fortune íans 
avoir été iüs de perfonne. 

Nous %vons encoré plus récemment des príncipes 
d'acouftique d'un géomctre , qui nous montrent 
jufqu'á quel point pourroií aller la Géométrie dans 
de bonnes mains , pour l'iiivention & la folution 
des plus diíHciies théorémes de la mujique fpécula-
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M ü S I Q U E DES H É B B E U X , (Critlq.facrée.') Ies art-

ciens hébreux aimoient la Mufique, & avoient plu-
íieurs inftrumens de Mufique. lis s'en fervoient dans 
les ceremonies de religión, dans les réjouiíTances 
publiques & particulieres, dans leurs feftins 6c mé-
me dans leurs deuils. Laban fe plaint que Jacob fon 
gendre l'ait quitté brufquemenl, fans lui donner le 
loiíir de le conduireau chant des cantiques & au fon 
des tambours & des cythares. Moyfe fit faire des 
Irompettes d'argent pour en fonner dans Ies facrifi-
ces folemnels, & dans les feftins facrés. David defti-
na une grande partie des lévites á chanter & á jouer 
des inftrumens dans le temple. Afoph, Iléman & 
Idithun étoient les chefs de la mufique du tabernacle 
íous ce prince, & du temple fous Salomón. Le pre
mier avoit quatre fils, le fecond quatorze 3 & le troi-
íieme fix. Ces vingt-quatre lévites étoient ala tete 
de vingt-quatre bandes de muficiens qui fervoient 
tour-á-tour. 

On ne peut douter que David ne ffílt trés-bicn 
jouer de la harpc, car i l diffipa par ce moyen la mé-
lancholiede Saül ; cependant lumujique des Hébreux 
& leurs inftrumens de mujique, nous font entiere-
ment inconnus. Tout ce que Ton en peut conjedu* 
fer , c'eft que ces inftrumens fe réduifoient á trois 
clafles; les inftrumens á corde. Ies inftrumens á vent 
& les différentes efpeces de tambours. Les premiers 
font le nabie, le pfaltérion,le cimor, la fymphonie 
ancienne, la fambuque. I I leroit difficile de donner 
la figure des diverfes fortes de trompettes que Ton 
remarque dans rEcriture: le plus connu de ces 
inftrumens eft l'orgue anclen , nommé en he-
breu huggals, lis avoient pluíieurs efpeces de tam
bours ; le tuph, le zazelim, le fchalifchrim & le me-
zilothaim, rendus dans la vulgate par tympanai cym^ 
bala , fiftra. & ünñrmdbula, { D . / . ) 

M U S I Q Ü E , P R i x D E , (Antiq. grecq.') récompen-
fe honorable introduite dans les jeux de la Grece, 
pour encourager & perfeftionner l'étude de cet 
art. Athénes donnoit un prix di muflqut pendant les 
Bacchanales; ce prix étoit un trépie , & lesdix t r i 
bus le diíputoient á l'envi. Chacune avoit fon 
choeur des muficiens, fon chorege, c'eft-á-dire fon 
intendantduchoeur & fon poete. On gravoit fur le 
trépié le nom de la tribu viftorieufe, celui de fon 
poete & celui de fon chorege. Voici les termes d'une 
decesinfcrpi t ions, t i résdePlutarque.« La tribu An-
» tiochide remporta le prix; Ariftide chorege, fit les 
»> frais des jeux i & le poete Arcbiftrate compofa les 
» comedies ». 

Je ne dois pas oublier de rematquer que les jeux 
oíi l'on difputoit Ies prix de, la mufiqut, avoient leurs 
lois particulieres dont on ne pouvoit s'écarter im-
punément. Un muficien, par exemple, quelque fa
tigué qu'il fü t , n'avoit pas la liberté de s'aíTeoir: 
i l n'ofoit efluyer la fueur de fon vifage qu'avec un 
bout de fa robe: i l ne lui étoit pas permis de cracher 
á- terre, &c. Tacite, anñ. lib. X V I . nous repréfente 
l'empereur Néron foumis á ces lois fur le théátre , & 
affeftant une véritable crainte de Ies violer. Ingredi-
tur theatrum, cunclis cytham legibus obtemperans, ne 
fejfus rejideru , ñe fudorem niji ed quam irtdutui gt-
rcbat vejle detergente ut nulla oris aut narium excre
menta viderentur i pojlremo fiexus genu , £* ccetum il-
lum manu veneratus, fenteniias judicum ópperebiatur ̂  
jiño pavore. { D . / . ) 

M ü S I Q U E , E F F E T S D E L A , (Med. Diete, Gymtiafl. 
Thérapeut,')l,aQ.íon de la Mujique fur les hommes eft 
fi forte, & fur-tout l i finjíble, qu'il paroit abfolu-
ment fuperflu d'entafíer des preuves pour en confta-
ter la poflibilité. L'expérience journaliere la démon-
tre á ceux qui peuvent fentir; & quant á ces per-
fonnes mal organifées qui , plongées en conféquen-
«edans une infenfibilitéwW^ive, font malUeureu-
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fement dans le cas d'cxiger ces preuves, elles n'en 
feroient á-coup-fúr nuüement convaincues. Que 
peuvent, en effet, les raifons les plus juftes , oü le 
fentiment ne fait aucúne impreflion ? Qu'on tranf-
porte l'homme le plus incrédüle, par conféquent le 
moins connoifleur, mais poffedant une dofe ordi-
naire de fenfibilité, dans ces palais enchantés, dans 
ces académies de mujique, oü l'on voit l'art fe dif-
puter & fe montrer lupérieur á la nature ; qu'il y 
écoute les déclamations hatmonieufes de cette añri-
ce inimitable , fóutenue par l'accompagnement 
exaét 6c proportionné de ces inftrumens fi parfaits , 
pourra-t-ii s'empecher de partager les fentimens, les 
pafíions, les fituations exprimées avec tant d'ame & 
de vérité & pour^ me fervir des paroles énergiques 
d un écrivain du fiecle paffé, fon ame dépourvue de 
toute idée étrangere, perdant tout autre fentiment, 
ne volera-t-elle pas toute entiere fur fes oreilles ? 
fon ai&e feule ríe fera pas émue , fon corps recevra 
des impreflions auifi vives, un frémiffement machi-
nal involontaire s'emparera de l u i , fes cheveux fe 
drefferont doucement fur fa tete , & i l éprouvera 
malgré lui une fecrette horreur, une efpece de ref-
fetrement dans la peau; pourra-t-il ne pas croire, 
quand i l fentira fi vivement ? 

Parcourons les hiftoires anciennes & modernes , 
ouvrons les faftes de la Médecine, nóus verrons par* 
tout Ies effets furprenans opérés par l a M«/fyw(;. L'an-
tiquité la plus feculée nous offre des faits prodi-
gieux; mais ils font ou déguifés ou groffis par Ies fa-
bles que les Poetes y ont mélées, ou enveloppcs 
dans les myftéres oblcurs de la Magie, fous les ap-
parences de laquelle Ies anciens charlatans ca-
choient Ies véritables effets de la Mujique ¡ pour fé-
duire plus fürement les peuples, en donnant un air 
de m y f t é r e 8¿ de divin aux faits Ies plus naturels , 
produits des caufes ordinaires: expédient qui a fou* 
vent été renouvellé, prefque toujours accredité paf 
l 'ignorancé, & demafqué par Ies Philofophes; mais 
jamáis épuifé.« U y alien de préfumer, dit fort judi-
» cieufement le favant médecin Boerhaave, que tous 
» íes prodiges qui font racontés des enchantemens, 
» & des vers dans la guérifon des maladies, doivent 
» étre rapportés á la Mujique, {lib, impet. faciens y 
»pag. 3 Sz. n0. 4(2.) partie dans laquelle excelloient 
» les anciens médeciñs ». Pyndare nous apprend 
qu'Efculape, ce héros fameuX pour la guérifon de 
toutes fortes de maladies , «pu* Tra.vroS'a.va.v OLMSIT»^ 

VHCOV , en tráitoit quelques unes par des chanfons 
molles, agréables, V ó l u p t ü e u f e s , ou fuivant quel
ques interpretes, par de doux enchantémens, ce qui 
dans le cas préfent reviendroit au méme: 

ToJf/^si' (caí-aV)/Uot^etKot/f j 

Pynd. Python. Ode I I L 

íl eft plus que vfaiffemblable qu'Efculape avoit ap-
pi is la Mujique, ou d'Apollon fon pere, ou du centau-
re Chiron fon précepteur,tous les deux auífi célebres 
dans la Mujique que dans l'art de guérir. Le pouvoir 
de la Mu/ique fur Ies corps Ies plus infenfibles, nous 
eft trés-bien dépeint dans l'hiftoire d 'Orphée, chan-
tée par tous les Poetes, qui par le fon mélodieux 
de fa voix attiroit les arbres, les rochers; bátiífoit 
des villes; pénétroit jufqu'aux enfers, fléchiffoit les 
juges rigoureux de ce íéjour; fufpendoit les tour-
mens des malheureux; franchiflbit les barrieres de 
la mort,& tranfgrefíbit íes arrétsirrévocables des def-
tins: ces fables, ces allégories, ftuits de l'imagina-
tion vive des poetes, font les couleurs dont ils ont 
voulu peindre la vérité & nous l a tranfmettre; les 
interpretes y reconnoiflbient tous la forcé de la Mu
jique , & dom Calmct ne voit dans cette defeente 
d'Orphée aux enfers pour en retirer fa cherc Eury^ 
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dice, &c. que la guérifon de la bleffure qu'un fer-
pent luí avoit fa i t , accident commc on le verra plus 
bas , oü la Mujique eft extrémement efficace. Quel-
tjues philofophes n'ont pas laifíe d'adopter tout le fa-
bnleux de cette hiftoire, & de prendre l'allégorie 
pour la réalité ; ils n'ont pas cru la Mujique incapa-
ble de produire des merveilles aufli grandes , & Fa-
bius Paulinus prétendqu'Orphée a pu les opérerpar 
íept moyens principaux. Mais en nous éloignant de 
ees tems obícurs & fabuleux, que nous ne connoif-
fons prefque que par les récits des poetes, nous 
pouvons confulter des hiftoires véridiques, nous y 
verrons des faits á-peu-prés femblables qui confta-
tent l'aélion de la Mujique: IO fur les corps bruts: 
a0 fur les animaux: 30 fur rhomme confideré dans 
fes rapports avec la Morale ou la Médecine, Parmi 
le grand nombre d'obfervatlons qui fe préfentent, 
nous choiíirons celles qui font les mieux conílatées, 
appuyées fur des témoignages authentique^ nous 
en avons affez de cette efpece pour pouvoir négli-
ger celles qui pourroient fournir le moindre fujet 
de doute : nous ferons méme obligés d'en palíer 
beaucoup fous filence, pour faíisfaire á la briéveté 
qu'exigent le tems & l'ordre preferit dans ce Dic-
tionnaire. Le ledeur curieux pourra confulter le 
traite de Plutarque fur ia Mujique, les excellens ou-
vrages des peres Kircher & Merfenne , l'hiftoire de 
l a Mujique par M . Bourdelot; nous le renvoyons 
fur-tout á une thefe foutenue & compofée aux éco-
les de Médecine de Montpellier, par M . Royer, 
Tejiamen, de vi Joni & mujica in corpus humanum, 
autor. Jofiph, Ludov. Royer, dont nous avons tiré 
beaucoup de lumieres. Nous pouvons raffurer, que 
eette thefe renferme , outre une ahondante collec-
tion des faits curieux & intéreffans fur l'aftiondela 
Mujique, un traite phylique tres-bien raifonné fur le 
fon & la Mujique ^qúi a cté particulierement approu-
vé & admiré des connoiffeurs. Qu'i l eft gracieux de 
pouvoir payer un foible, mais legitime tribut á l ' a -
mit ié , en rendant un jufte hommage á l'exafte vé -
ri té! 

i0 L'aílion du fon & de h.Mujique fur l 'a ir , n'a 
páS befoin de preuves; i l eft affez démontré quel eft 
le principal milieii par lequel ils fe communiquent. 
Le mouvement excité dans l'air par le fon, eft tel 
qu'il pourroit parcourir 1038 pies dans une fecon-
de, s ' i l étoit direft; i l furpaffe ainli la viteffe du vent 
le plus furieux qui , felón le calcul de M . Derrham 
qui a portó cette forcé le plus Ibin , ne parcourt dans 
l e méme tems que 66 p iés : mais comme fon aftion 
ji'eft pas continué, & qu'il n'agit que par des vibra-
t ions fucceffives, i l ébranle plütót qu'il ne renver-
í e . Un fecond effet de la Mujique confiderée comme 
fon , fur l 'air , eft de le rarefier; cet effeí s'eft ma-
nifefté dans des grandes fétes , lorfque les peuples 
pouffoient de fortes acclamations, on a vu tomber 
Ies oifeaux qui traverfoient alors l'air. On s'eft fer-
v i anciennement de cette obfervation pour attraper 
l e s pigeons que deux villes affiégées, dont on avoit 
coupé la communication par terre, s'envoyoient 
pour s'inftruire de leur état mutuel. On voit de mé
me tous les jours les nuages diífipés, & le tonnerre 
détourné des églifes & des camps , par le fon des 
eloches & le bruit du canon: ees mémes précau-
tions deviennent funeíles fi on Ies prend trop tard, 
lorfque les nuages ne font plus hors de l a fphere du 
f o n . Voye^ SON. L'air porte aux corps environnans 
Timpreífion de la Mujique, & fait dans Ies églifes ou 
falles de concert, ofciller en mefure la flamme des 
bougieSj la fumée & les petits corps qu'on voit s'é-
"lever de terre dans la direéiion des rayons du foleil. 
vSi en met dans une petite diftance deux violons 
¿montes á l'uniffon , & qu'on joue de l'un , l'autre 
^ n d r a 1§ méme fon ¿ % pn remplit plufieurs verres 
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femblables en capaci té , & faits á I'uniíTon; d'eaií 
ou de liqueurs différentes, & qu'on ráele avec les 
doigts le bord d'un feul, la liqueur trémouffera dans 
tous Ies autres; & dans cette expérience que Ki r 
cher a le premier t en tée , on remarque que les l i 
queurs hétérogenes fautillent d'autant plus dans ees 
verres, qu'elles font plus fubtiles ; de fa^on qu& 
I'efprit-de-vin feroit beaucoup é m u , le v in beau
coup moins, l'eau trés-peu, &c. Cette expérience 
appliquée au corps humain, peut donner la folution 
de plulieurs problémes. On voit aufli , quand on 
chante ou qu'on joue de quelqu'inftrument prés de 
l'eau, une crifpation trés-marquée fur la furface : 
on remarque la méme chofe fur le vif- argent. Le P. 
Kircher dit avoir vu un rocher que le fon d'un tuyau 
d'orgue mettoit en mouvement. Le pere Merfenne 
affure qu'á Paris i l y avoit dans une églife des reli-
gieux de S. Fran^ois , une orgue dont le fon ébran-
loit le pavé de l'églife. M , Bourdelot raconte qu'un 
muíicien s'étant mis á chanter dans un cabaret,tous 
les verres & les pots réfonnerent á Pinftant, furent 
agités & fur le point de fe caffer. I I y a plufieurs 
exemples de muficiens qui ont mis en pieces, par le 
chantouparlefon de quelque inftrument, des vitres, 
des glaces, &c. Voye^ la thefe citéi, partie I I . ch. ij . 
pag. ó'c). I I y a une expérience trés-connue á ce fu-
jet , d'ungobelet de verre qu'on fufpend avec unfil^ 
& qui s'en va en éclats par le ton unijfon de la voix 
humaine. Le P. Merfenne, S. Auguftin & quelques 
autres peres de l'Eglife, penfent que la chute des 
murs de Jéricho eft un fait tout naturel, dü au foa 
des inftrumens dont Gédeon avoit fait muñir , par 
ordre de Dieu , les Ifraélítes. 

2o Les effets de la Mujique font encoré plus fré-
quens&plusíenfibles dans les animaux : voyezavec 
quelle attention, avec quel plaifir le canari écoute 
les airs de férimtte qu'on lui jone : i l approche la téte 
des barreaux de fa cage , refte immobile Se muet 
dans cette fituation jufqu'á ce que l'air foit finí; 
aprés cela i l témoigne fon contentement en battant 
des ailes; i l tache de répeter la chanfon & de s'ac-
corder enfuite avec fon maítre. Le P. Kircher parle 
d'un petit animal qu i , pendant la nuit , fait enten-
dre diftinñement les fept tons de mujique, ut,ré, mî  
f a , &c. en montant & en defeendant; on l'appelle 
communément haut ou animal de la partffe, parce 
qu'il eft deux jours pour monter au íSmmet des ar-
bres oü i l va fe percher: Linnaeus lui a donné le nom 
expreflif de bradypus. I I y a des auteurs qui préten-
dent que tous les animaux ont de l'attrait pour la 
Mujique ¿ Vanalogie , le rapport d'organifation avec 
l'homme, favorifent cette opinión; ils penfent aufli 
que chaqué animal a une efpece de prédileñion pour 
certains fons, & qu'en le ehoififfant avec habileíé , 
on viendroit á-bout de les apprivoifer tous. Cette 
idée eft fondée fur ce que l'on a obfervé que les 
Chaffeurs atíiroient adroitement les cerfs en chan-
tant, les biches au fon de la flute; que l'on calmoit 
avec le chalumeau la férocité des ours; celle des 
éléphans parla voix humaine. I I eft certain aufli que 
tous Ies oifeaux font attirés dans les piéges par des 
apeaux appropriés: c'eft une des rufes les plus or-
dínaires & les plus eíficaces de ceux qui chaffent au 
íilet. On fe fert aufli quelquefois & dans certains 
pays de la mujique pour la peche, qu'on rend par ce 
moyen beaucoup plus heureufe. 

L'hiftoire du dauphinqui porta Arion, ce célebre 
joueur de flute, eft une allégorie fous laquelle on a 
voulu repréfenter l'amour de ees poiflbns pour la Mu' 
Jique , connu dans d'autres occafions. I I y a des ani
maux qui témoignent par leurs mouvemens., caden
ees , & leurs fauts en mefure, l'impreffion & le 
plaifir qu'ils éprouventpar la. Mujique. Aldrovande 
affure avoir yü un ane quidanfoit fon bien a.u fon 

des 
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fies infbumens. M. Bourdelot rappórte la méme 
chofe de plufieurs rats qu'un homme avoit apportes 
á ía foire Saint-Germain, i l dit qu'il y en avoit huit 
entr'autres qui formoient furia corde une danle trés-
compofée qu'ils exccutoient parfaitement bien. 
Glaus Magnas & Paulas Diaconus racontent que les 
troupeaux mangent plus long-tems 6c avec plus d V 
vidité au fon duflageolet, ce qui a fait diré aux Ara-
bes que la Mufiqut les engraiflbit; & c'eft peut- étre 
de cette obfervation qu'a pris naifiance Tuíage ordi-
naire des bergers dejouer decet iníhument. Les cha-
jneaux , au rapport de Thevenot & autres qni ont 
voyagé dans l 'oriént, fupportent fans peine les plus 
pefans fardeaux, & marchent avec la méme aifance 
que s'ils n'étoient poiíit chargés Iprfqu'on jone des 
inftrumens. Des qu'on ceífe , leur forcé diminue , 
leurpas feralleníit , & ils font obligés de s'arréter. 
Peut étre pend-on, pour la méme raifon, une grande 
quantité de clochettes au col des muletsqui tont dé 
longues routes avec des pefans fardeaux. On a aufli 
obfervé des animaux qui démontroient le pOuvoit' 
de la mujique par une averfion , une efpece d'anti-
pathie qu'ils a voient pour elle ou pour certains fons ; 
Baglivi fait mention d'un chien qui poufíbit des hur^ 
lemens, gémiflbit, devenoit trille toutes les fois qu'il 
entendoit le fon d'une guittare ou de tout autre inf-
trument. Ces exemples ne font pas fares : le fait que 
raconte Mead , & qu'il tient d'un témoinoeulaire , 
irreprochable , eft plus finguiier : un muficierí s'e-
íant appei^u qu'un chien étoit fi fort affedi d'uri cer-
tain ton , que , toutes les fois qu'il le jouol t , cet 
animal s'inquiétoit, crioit , témoígnoit un mal-aife 
par des hurlemcns ; i l eíTayaunjour, pours'amufer 
& pour voir ce qui en réíulteroit , de répéter fou-
vent ce ton & de s'y arréter long-tems; le chien, 
aprés avoir été furieufement ag i té , tomba dans les 
convulfxons & mourut. 

30. C'eft principalement fur leshpmmes plus fuf-
ceptibles des differentes impreffions , & plus capa-
bles de fentir le plaiíir qu'excite la Mujique} qu'elle 
opere de plus grands prodiges, foit en faifant naitre 
& animant les paíüons, foit en produifant fur le 
corps des changemens analogues á ceux qu'ellé 
opere fur les corps bruts. La mujique des anciens 
plusfimple, plus imitative, étoit auffi plus pathétique 
6c plus efficace ; ils s'attachóient plus á remuer le 
cceur, á émouvoir Ies paffions, qu'á fatisfaire I'ef-
prit & infpirer du plaifir; leurs hiftoires font auffi 
plus remplies de faits avantageux á hMuJiqUe qué 
les nótres , & qui prouvent en méme tems que cette 
fimplicité n'eft peut-étrerien moins qu'une fuite de 
rimperfeftion prétendue de leurs inftrumens, & du 
peu de connoiffance qu'on leur a attíibué des princi
pes de rharmonie. Ils avoient diftingué deux airs 
principaux, dont l'un , appcllé phrygiea , avoit le 
pouvoiv d'exciter la fureur, la colere , d'ánimer le 
cpurage, ¿se, l'autre, connu fous le nom á'air dóri-
que ( modus doricus ) , infpiroit les paffions oppO-
íées , & ramenoít á un état plus tranquille Ies elprits 
agites. Gaíien rappórte qu'un muñeién ayant, avec 
í'air phrygien , mis en fureur des jeunes gens ivres, 
changea de ton á fa p r i e í e , joua le dorique, & dans 
I'inftant ils reprirent leur tfanquillite. Pythagore , 
au rapport de Quintilien, vóyaíit Uri jeune homme 
furieux, prét á mettre le feu á la rtlaiíon de fa mai-
treíTe infidelle, pria unmuficien de changer la me-
fure des vers & de chanter un fpondée, auffi-tót la 
gravité de cette mujique calma Ies agitations de cet 
amantméprifé. Plutarqueraconte qu'un nommé Ter-
pamer, muficien, appellé par un oracle de l'ile de 
Lesbos á Lacédémone, y calma par la douceur de 
fa voix une violente fédition. I I y a beaucoup 
d'exemples de perfonnes qui ont été portées par la 
Majique á des vioiens acces de fureur, au point de 
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fe jetter fur les affiftans; on raconte ce fait d'Álexan-
dre , du roi Éricus furnommé ü Bon, d'un doge de 
Venile, &c, Foye^latkeje citéepart. I I . cap. iv.pag, 
too. & fiq. Les iníiruméns áe Mujique, flütes , 
trompettes, tambours, timbales, óu autres fembla-
bles, ont toíijours été en ufage dans Ies arméés; on 
y failbit méme autrefois entrer des choeurs de muli-
ciens qui chantoient des hymnes á Thonheur de 
Mars, de Caftor & de Pollux, &c. Cette mujique 
fervoit non-feulement á infpirer de la fermeté ^ du 
courage , de l'ardeur aux guerriers , mais oh en re-
tiroit encoré le précieux avantage de prévenir le 
defordre & la confufion; ori s'en íért encoré aujour-
d'hui pour faire marcher le foldat en mefure y poür 
augmenter oü diminuer fa viteífe, & poür diriger 
toutes les évolutions militaires, on pourroit ajouter 
auffi,/owr diminuer les fatigues d'une marche penihle. 
Cet effet quoique peu ienti eft trés-féel; nous pdur-
rions rappeller ici l'exemple des chameaux dont 
nous avons parlé ci deffus: mais he voyoris-hous 
jas tous Ies jours aírriver la méme chofe daris nos 
jais? teüe perfonne qui ne danferoit pas une heure 
fans étre d'une laffitude extreme, s'il n'y avoit ni 
voix ni inflrumens, q u i , animée & foutenüe par 
une bonne fymphonie , paffera la nult entiere a dan-
fer fans s'appercevoir qu'elle fe fatigue, Se méme 
fans l'étré. Un vieillartl > mordu par une tarentule , 
á qui I'on joue un air approprié , fe leve & darifé 
des heures entieres avec lámeme facilitéqu^unjeune 
homme de quinze ans; en méme tems qu'on vbit 
dans ce cas les effets bien marqués de la Mujique, ort 
peut appercevoir l'origine 6c les ralfons de fon i h -
trodu¿tion dans la danfe. De méme hi vertu qu'elle 
a de calmer les fureufs j d'appaifer la colere, de 
)réveñir & d'arréter Ies etíiportemens qu^entraine 
'ivreífe, a peur étre donné liéu áux chaníbns qui 

fe ehantent pendant le deflert, qui eft la partie du 

fondé fur quelque raifon plus ou moins áppái-énte 
d'utiiité ; i l n'y a point de paffions que les anciens 
ne cruflent pouvoir exciter par leur mujique , ils la 
regardoient fur^tout j comme l'a remarqué M. Rol-
l i n , comme trés-propre « á adoücir Ies moeurs, 8£ 
» méme humaniíer Ies peuples naturellement fauva-
» ges 8c barbares ». Polybe, dit M. Roll in, hifto-
rien grave & férieiix , qui certainement méritc 
quelque créance, « attribue la difFérence extréihe 
» qui fe trouvoit entre deux peuples de I'Árcadie ; 
» Ies uns infinimént aimés 8c eftimés par la douceuí 
» de leurs moeurs, pat leur inclinátion bienfaifahte , 
» par leur humariitc envers les étrangers & íeur 
» piété envers lesdieux; Ies autres , aucontraire, 
» généralement décriés 8í ha'is á caufe dé leur féfo-
» cité 8c de leur irréligioií: Polybe, dis-je, attribue 
» cétte différencé á I'étude de la Mufique, cultivée 
» avec foin par Ies uns, 8c abfolument négligée 
» par les autres ». Roll in, Hijl. ánc. tom. T K pag. 
638. Enfin, cette méme Mujiqüe qu'on a reridu au- \ -
jourd'hui fi douce,fi voluptueufe, liattenáriffáhte, 
8c qui paróit n'étre faite que pour captiver le$ 
coeurs , pour infpirer Tamour, étoit íi bien variée 
par Ies anciens , qu'ils s'en férvoient comme d'un 
préfervaíif contre les traits de l 'amóur, 8c comme 
d'un remede aíTuré pour lá continence :les maris 
abfens, au lieu de ces affreufes ceintures fifort á lá 
mode 8c peut-étre fi néceffaires dans certains pays , 
laiflbient á leurs femmés des muficiens qui íeur 
jouoíent des airs, capables de modérer les deíirs 
qu'elles n'auroient pü fatisfaire qu'aux dépens de 
leur horinéur; & on dfiure qu'Egifte ne put vain-
cre les refus de Clytemneftre, qu'aprés avóir fait 
mouíir DémodQCfisJ tmÜQlQá,cju'Agamemnon avoit 
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place auprés de fon époufe pour !ul jouerla chafle-
r é ; Phémius; freré de ce muücien, eut le méme em-
ploi auprés de Pénélope, dont i l s'acquitta avec plus 
debonheur, dit-on , &c de fuccés. I I ne dut fans 
doute fon falutqu'á l'ignorance oíi étoient les amans 
de Pénélope furia part qu'il avoif á la fidélité qu'elle 
gardoit á fon mari. II n'y a pas apparence qu í nos 
jaloux modernes aient recours á de pareils expé-
diens. 

L'applkation de la Mujique á la Médecine eft ex-
trémement ancienne , perdue dans ees tems obfeurs 
& fabuleux que rhiftoiren'apas píipénétrer. La mu-

Jique faifoit, comme nous l'avons remarqué , par-
tie de la médecine magique, aftrologique , qui étoit 
en voguedans ees tems reculésqu'onn'a jamáis bien 
connus, Se qu'on a eonféquemment appellés Jiecles 
de barbarie d'ignorance. 

Pythagore eft le premier qui ait , au rapport de 
Ccelius Aurdianus, employé ouvertement la mufiqut 
pour guérir les maladies. I I fit fes expérienees dans 
cette partie de ritalie qu'on appelloit autrefois la 
grande Grlce, & qui en: aujourdliui la Calabre ; 
Diémerbroek , qui donne queíques obfervations de 
peftes guéries par la Mujique, affure que ce remede 
admirable étoit connu par les anciens, & employé 
dans le niSme eas avec beaueoup de fueeés. Théo-
phraftevante beaueoup Iz.Mujique, Se fur-toutrair 
phrygien, pour guérir ou foulager les douleurs de 
feiarique ; beaueoup d'auteurs aprés lui ont eonftaté 
par leurs propres expérienees PefRcacité de ce fe-
cours, ils prétendent que le fon de la flüte, & par-
ticulierement les airs phrygiens , fontles plusappro-
priés. Ccelius Aurelianus dit avoir obfervé, que lorf-
qu'on chantoit fur les parties douloureufes , elles 
fautilloieni en palpitánt, & fe rallentiffoient enfuite 
á mefure que les douleurs fe diliipoient: loca do-
lentia decantare ( ait ) qu<z cum faltum fumerent pal
pitando , difeuffo dolare mitefeerent j lib. V. cap. j . 
L'ufage & íesbons effets de la Mujique ¿Am la goutte 
font auííi connus depuis tres - long • tems; Bonnet 
dit lui-méme avoir v i l plufieurs perfonnes qui s'en 
étoient tres-bien trouvés. On employoit encoré la 
mufiqut du tems de Galien dans la morfure des v i -
peres , du feorpion de la Pouille, & i l la recom-
mande lui-méme dans ees aecidens; Default, méde-
cin de Bordeaux , affure s'en ét íe fervi avec fuccés 
dans la morfure des chiens enragés ; & elle eft enfin 
devenue le remede fpécifiqtie eontre la morfare de 
la tarentule , oü i l fáut remarquer qu'elle agit ici 
principalement en exeitant le malade á la danle , & 
elle eft ineffieace fi elle ne produit pas cet effet. I I y 
a une foule d'auteurs qui ont écrit fur ce fujet; Ba-
gl ivi a donné un traité particulier qui mérite d'étre 
confulté. Cet auteur remarque qu'il faut, pour re-
veiller & animer ees malades, choifir un air v i f , 
gai , & q u i leurplaife beaueoup. Afelépiáde préten-
doit querien n'étoit plus propre que la mufiqut pour 
rétablir la fanté des pbrénétiques, & de ceux .qui 
avoient quelque maladie d'efprit. Cette prétention 
eft une vérité conftatée par un grand nombre d'ob-
fervations.Deux pbrénétiques, dont i l eft fait men-
tion dans VHiJloirt de Vacademie royale des Sciences, 
ann. tyoy , pag. y , & tyo8 , pag. q.x , furent 
parfaitement guéris par des eoneerts ou des chan-
fons qu'ils avoient demandé avec béaueoüp d'em-
preffement; & ce qu'il y avoit deremarquable, c'eft 
que les fymptomes appaifés par la fymphonie re-
doubloient lorfqu'on la dilcontinuoit. M . Bourdelot 
racontequ'unmédecindéfes amis guéritune femme, 
devenue folie par i'inconftanee d'un amoureux, en 
introduifant feerétement dans fa chambre des muíi-
ciens , qui !ui jouoient trois fois par jour des airs 
bien appropriés á fon état ( Hiji. de la Muf. ckap. i ij . 
pag' 48.)-.'il parle au iijeme endróit d'uii órganifte 
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q u i , étant dáns un délire violent, fut calmé en peit 
de tems par un coneen que qselques amis exécute-
rent chez l u i : le meme auteur rapporte qu'un prince 
futriré d'une affreufe mélaneoliepar le moyen de 
la mufiqne ; les aeeés de mélancolie ou de manie 
dont Saül étoit tourmenté , ne pouvoient, felón les 
íivres facrés, étre calmés que par la harpe de Da
v i d ; Ub. I . Regum, cap.xvj.-f. 2 3 . Willhiam A l -
brecht dit avoir guéri lui-méme par la mufiqut un 
malade mélancolique , qui avoit éprouvé inutile-
ment toute forte de remedes; i l lui fit ehanter, pen-
dant un des violens aeeés , une petite chanfon qui 
réveilla le nralade, lui fit p la i l i r , l'exeita á r i re , & 
diffipa pour toújours le paroxyfme; dt efftcíu Mufic. 
§ . 3 / 4 . Arétée confeille beaueoup la TCw/%«e dans 
une efpeeede mélancolie , qui eft telle qu'on fo i í , 
d i t - i l , ceuxquitn font atteints fe déchirer le corps y ou 

fe faire des irxifions dans les chairs, pouffés par unt 
pieuft fantaifie, camme s'ilsfe rendoient par ce moyen 
plus agréables aux dieux qu'ils fervent, & que cesdieux 
exigeajfent cela d'eux. Cettt efptce de fureur ne les tient 
que par rapport a ctttt opinión, ou d ce fentiment de 
religión. Ils font d'ailleurs bien fenfés. On tes réveille , 
ou on les fait revenir a. eux par le fon de lafiütt, & 
par d'autres divertijfemtns, & c . Les Américains fe 
fervent de la mufique dans prefque toutes Ies mala
dies pour ranimer le courage & les forces du ma
lade , & diffiper la crainte & l'affaiffement qui la 
fu i t , fouvent plus foneftes que la maladie méme. 
On raconte que la reine Elifabeth étant au l i t de la 
mort fit venir des mufieiens, pour fe diftraire de la 
penfée affreufe de la mort , & pour éloigner les hor-
reurs que ne peut manqner d'entraíner la ceffation de 
la vie & la diííblution de la machine, de quel ceil 
qu'on envifage ce changement terrible, On voit un 
exemple de paffion hyftérique jointe avec délire , 
perte prefque totale de fentiment, entierement gué-
rie par le fon harmonieux du v io lón , dans une ef-
pece de reíarion que M . Pomme, médecin d'Arles , 
a donné de la maladie de Mademoifelle de * * * . 
Chryfippe affure que le fon de la flüte ( xaTauXtw ) 
eft un trés-bon remede dans l'épilepfie & la feiati-
que. Enfin , M . Default prétend que la mufique eft 
irés-utile dans la phthilie ; dijfert. fur la phthifie, 
On voit par cetre énumérat ion, quóiqu'incoiaplette, 
qu'il eft peu de maladies oii Ton n'ait employé, & 
avec fuccés, la mufique. Jean-Baptifte Porta, méde
cin fameux, con^ut la bifarre idée d'en faire unepa-
nacée , un remede univerfel. I I imagina done & pré-
tendit qu'on pourroit guérir toutes les maladies par 
la mufiqut inftrumentale, íi l'on faifoit les ftútes, ou 
autres inftrumens deftinés á la mufiqut iatriqut , 
avec le bois desplantes médieinales, de fa^on qu'on 
choisít pour chaqué ñialadie le fon d'une flüte, faite 
avec la plante dont l'ufage intérieúr étoit confeillé 
& réputé efKeace dans cette méme maladie : ainfi i l 
vouloit qu'on traitát ceux qú'il appelle lymphatiquts 
avec une flüte de thyrfe; les fous maniaques, mé-
lancoliques, avec une d'hellébore; & qu'on fe 1er-
vít d'une flüte, faite avec la roquétte ou le faty-
rium, pour les impuiffans & les hommes froids qui 
ne font pas fuffifamment exeités par les aiguillons 
naturels, &c. &c. I I eft peu néceffairede remarquer 
combien ees prétentions font peu fondees, vaines 
6¿ chimériques. 

L'examen réfléchi des obfervations que nous avons 
rapportées, peut répandre quelque jour fur la ma
niere d'agir de la Mufiqut fur l'homme : nous allons 
expofer fur ce fujet quelques confidérations quifer-
viront á confirmer ou á reftraindre fon ufa^e médi-
cinal, qui rendront les faits deja rappórtes moins 
extraordinaires & plus croyables; le vrai en devien-
dra plus vraiffemblable. 

On peut dans les effets de la Mufiqut diftinguer 
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«3eux ía^ons principales d'agir ; une purenient tüé-
chanique, dependante de la propriété qu'a la Muji-
que , comme le fon de fe propagar , de mettre en 
mouvement l'air & les corps environnans, fur-tout 
lorfqu'ils font á l'uniíTon; l'autre maniere d'agir r i -
goureufement rédudiblea la premiene, eítpluspar-
ticulierement liée á la feníibilite de la machine hu-
maine, elle eíl une fuite de l'impreffion agréable que 
fait en nous le plaifir qu'excite le fon modifié , ou 
la Mujíque. 

IO. A ne conlidérer le corps hnmain que comme 
un affemblage de fibres plus ou moins tendues, & de 
liqueurs de différente natiu-e, abílraüion faite de leur 
fenfibilité , de leur vie ¿k de leur mouvement, on 
concevra fans peine que la Mujique doit faire le m8-
me effet fur les fibres qu'elle fait fur les cordes des 
inftrumens voiíins ; que toutes les fibres du corps 
humain feront mifes en mouvement ; que celles qui 
font plus tendues , plus fines 6c plus déliées en feront 
p l u t ó t emúes , & que celles qui font á l'uniíTon le 
conferveront plus long-tems ; que toutes les hu-
jneurs feront agitées, & que leur trémouííement fera 
en raifon de leur fubtilité , comme i l arrive á des 
l iqueurs hétérogenes contenues dans différens ver-
res ( voyeŝ  V&xpéútnu rapportés plus kaut. ) ; de fa-
^on que le fluide nerveux, s'il exi í le , fera beau-
coup an imé , la lymphe moins , & les autres hu-
meurs dans la proporción de leur ténuité : i l n'eft pas 
néceffaire au refle, pour mettre en mouvement les 
rfibres qu'on joue d'un inftrument accordé ; le fon 
provenant d'un inftrument á vent, d'une flüte , ¿'c. 
peut produire le meme effet, fuivant l'obíervation 
du P. Kircher. Ce fameux muficien dit avoir dans 
fon cabinet un policorde, dont une corde raifonnoit 
trés-diftinftement toutes les fois qu'on fonnoit une 
cloche d'une églife voiíine. Mufurg, lib. I X . cap, vij. 
I I aífure auffi que le fon d'une orgue faifoit r a i í b n ñ e r 
les cordes d'une lyre placée á coté de l'églife. Cet 
effet de la Mufique peut expliquer la guériíon de la 
goutte , de la fciatique , de la paffion hyftérique & 
autres maladies nerveufes , opérée par ce moyeij. 
I I eft bien différent de rimpreífion que fait le fon fur 
Íes nerfs de l'oreille, d'oü elle fe communique á tou
tes les parties du corps, puifque les fourds éprou-
yent par tout leur corps une agitation finguliere , 
quoiqu'ils n'éntendent pas le moindre fon ; tel eft 
celuidont parle M . Boerhaave , qui avoituntrem-
blement prefque general toutes les fois qu'on jouoit 
á fes cótés de queique inftrument. L'on pourxoitci-
ter auffi ees danfeufes q u i , quoique fourdes , fui-
,vent dans leurs pas & leurs mouvemens la mefure 
avec une extreme régularité. La Mujique. confidérée 
comme un fimple fon ou du bruit, agit principale-
ment fur les ramifications du nerf acoufiique ; mais 
p a r les attaches , Ies Communications de ees nerfs 
avec ceux de toute la machine , ou enfin par une 
fympathie encoré peu déterminée, cette adion fe 
manifefte dans difFérentes parties du corps, & plus 

{)articulierement dans l'eftomac.Bien des perfonnes, 
orfqu'on tire des coups de canon , fentent un mal-

aife , une efpece de refferrement á l'eftomac ; & , 
outre les furdités occafionnées par un grand bruit 
inopiné , on a vu la méme caufe produire des verti-
ges, des convulíions, des accidens d'épilepfie , i r -
riter les bleffures ; & les chirurgiens obíervent tous 
les jours, á l 'armée, combien les plaies empirent & 
prennent une mauvaife tournure pendant qu'on don-
ne queique bataille dans le yoifinage , Se qu'on en-
tend les coups répétés du canon. I I y a une obferva-
tion rapportée dans l'hiftoire de l'académie royale 
des feiences, année ¡yóz. pag y ¿ . d'une filie qui 
étoit attaquée deviolens accés de paffion hyftérique; 
aprés avoir épuifé inutilement tous les remedes , un 
garlón apothicaire tira á coté de fon li t un coup de 
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piftolét, qui f í tdans la machine Urte revolution fí 
grande & fi heureufe, que le paroxifme fut prefque 
á l'inftant diffipé 6cnerevint plus. 

Si l'on regarde á préfent la machine humaine 
comme douée d'une fenfibilité exquife, quelle añ i -
vité la Mujique n'empruntera-t-elle pas de-Iá ? nt 
concevra-t-on pas facilement que fes effers doivent 
augmenter auffi , l i l'on fait encoré attention que l'aií 
y eft continuellement avalé , infpiré, abforbé, qu'it 
eft contenu dans toutes nos humeurs, qu'il eft ramaf-
fé fous forme & avec les propriétésde l'air dans l'ef
tomac , les boyaux, & méme dans la poitrine, en» 
tre les cotes 6c les poumons, oii ilprend le nom á'aif 
interthorachique : ne verra-t-on pas dans les efforts 
que fait l'air intérieur, pour fe mettre en équilibre 
avec l'air extérieur, & pour partager fes impref-
íions , une nouvelle raifon des efFets de la Mujique } 
Voyez encoré a ¿'article AIR , aciion de / ' , combien 
le corps fe reffent des changemens d'un fluide qui lui 
devientfi propre , & qui eft ft intimément lié á fa na-
•ture : ajoutez á cela , s'il eft permis de méler l'hy* 
pothéfe aux faits démontrés, que le fluide nerveuX 
paffe pour é t re d'une nature fort analogue á celle de 
l ' a i r ; tous ees efFets peuvent concourir á faire naítre 
dans le corps cette fenfation agréable qui conftitue le 
plaifir , effet de la Mujique. 

a0. I I n'eft pas nécefiaire d'étre connoifleur pouí 
gouter du plaifir lorfqu'on entend de la bonne mufi* 
que , i l fuflit d'étre feníible ; la connoifíance & l'a» 
mour , ou le g o ü t qui la fuivent de prés , peuvent 
augmenter ce plaifir ; mais ne le font pas tout: dans 
bien des cas au contraireilslediminuent : l'art nuit 
á la nature; la Mujique eft un affemblage, un enchaí-
nement, une fu i té detons plus ou moins différens J 
non pas jettés au hafard & fuivant le caprice d'un 
compoíiteur, mais combinés fuivant des regles conf-
tantes, unies & variées fuivant les principes démon
trés de l'harmonie , dont tout homme bien organifé 
porte en naiífant une efpece de regle ; ils font sCire-1 
ment relatifs á l'organilation de notre machine, & 
dépendent ou de la difpofition & d'un certain mou
vement déterminé des fibres de l'oreille , ou d 'un 
amour naturel que nous avons pour un arrangement 
méthodique. Voyti M u s i Q U E , HARMONIE , &c, 
Maisil falit d'abord une certaine proportioh entre les 
tons & l'oreille;!! y a une baffe au-deífous de laquelle 
les tons ne fauroient affeder agréablement, ou mé
me étre entendus, & une oífave qu'ils ne peuvent 
dépaífer, fans exciter dans Foreille une fácheufe 
fenfation. 30. L'union des tons intermédiaires ren-
fermés entre ees deux exttémes, doit étre telle qu'on 
puiífe appercevoir facilement le rapport qu'ils ont 
entr'eux: le plaifir naít de la confonnance, & i l eft 
particulierement fondé fur la facilité que l'oreille a 
á la faifir. 40. Les mefures doivent étre bien déci-
dées 8c diftinftes; on ne peut gouter la Mujique que 
lorfqu'on les appe^oitbien, qu'on les fuit machina-
lement; le corps y obéit 8c s'y conforme par des 
mouvemens du p i é , des mains , de la tete , SÍ faits 
fans attention 8c fans la participation de la volonté ' , 
& comme arrachés par la forcé de la Mujique. 11 y a 
des perfonnes mal organifées qui ne favent diftin-
guer ni ton ni mefure, ils n'éntendent qu'un ton fon-
damental ; la Mujique n'eft pour elles qu'un bruit 
confus , ennuyeux, 8c fouvent incommode , elles 
ne fauroient y gouter le moindre plaifir ; i l y en a 
d'autres qui font ou naturellement, ou par défaut 
d'habitude 8c de connoiflance , dans le cas de ceüx 
qu'on dit avoir l'oreille dure : peu affeñés de ees mor-
ceaux délicats oii la mefure eft enveloppée, oü i l 
faut prefque la deviner, 8c étre accoutumés á la fen-
t i r , ils nefont feníibles qu'á des mefures bien mar-
quées, á des airs bien décidés : femblables á ees per
fonnes qui en examinant des íableaux, veulent fur 
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toute chofe que le portrait refforte bien ; lis feront 
fouvent auffi fatisfaits d'un portrait bien reffemblant 
fait avec le paftel , que d'un tableaü expcuté avec 
lés couleurs les plus vives , animé d'un coloris bril-
lant , &c oü -il arrive que i'éclat fouvent dérobe la 
¡figure: i l faut á ees gens-lá des airs vifs , gais, ani^ 
mes, qui remuent fortement des reffons que la na-
lu re , í'ufage & l'habitude n'ont pas faits affez íub-
tils ; des mefures á deux & á trois tems leur plaifent 
beaucoup , ( en général des mefures á cinq tems 
ne font pas plaifir ) ; des tons aigus les afFeftent 
beaucoup plus que les graves, quoique ceux-cifoient 
les vrais tons harmoniques, lefonderaentde Tharmo-
uie : la confonnance des tons aigus paroitplus agréa-
ble, parce que la co-incidence des vibrations étant 
plus fréqueñte , l'ame en eíl plus fouvent frappée, 
•& en juge plus facilement. Par la méme raifon , un 
violón excellent leur plaira moins qu'une vielle qui 
marque trés-diftinclement les cadenees; & on préfé-
í e ra avec raifon un menétrier fubalterne pour dan-
í e r , á une ilute mélodieufe ; 11 y a enfin des connoif-
feurs & amateurs en méme-tems qu'une mufíque or-
•dinaire n'affeftepas , qui memefouíFrentimpatlem-
ment d'entendre un Inftrument médiocre ; mais aulli 
quellefenfation n'éprouvent-lls pas lorfqu'ils enten-
dent des morceaux fins, déllcats, recherchés, joués 
•par un violón fupérleur , ou chantés par une belle 
voix! Le goút aide infiniment aux effets de la Muji-
•que; mais qu'on ne le porte pas, ni la connolffance, 
á un trop haut point; d'amateur pafllonné, on de-
vlendroit á-coup sür un critique effrene; on aurolt 
íoujours quelque chofe á reprendre dans la mellleure 
mufíque j on trouveroit défe&ueufes les volx les plus 
jul ies: 11 ne feroit pas poflible dans cette fituation 
•degoúterle molndre plaiíir; trop de fenílblllté rend 
enfin infeníible. Un goüt partlculier pour une muji-
que, pour un Inftrument préférablement á tout au-
ire , frultdu préjugé, de l'habitude, de la connoif-
ianee, ou d'une difpolltion partlculiere, aide beau
coup á l 'añion de XíMuJique. Je connois un abbé , 
muíiclen , & qui joue fort joliment de la vielle, inf
iniment qu'll aime avec paíllon: étant alié entendre 
jouer de la gulttare au célebre Rodrigue, 11 fui tel-
Jement affeñé, le plalílr qu'il reffentit fut íi v l f , & 
£ t unetelle Impreífion fur iu l , qu'll fut obligé de lor-
j i r , ne pouvant plus refpirer, & 11 refta pendant trols 
|ours avec une refpiratlon í lgenée , que chaqué Inf-
plraílon étoit un proí'ond loupir; 11 m'a aífuré qu'il 
ieroit mor t , s'ií étolt reílé plus long-tems, & s'll 
ji 'avoit évité de Tentendre jouer dans la íüite. Au 
fplaifir qu'excite la Mufque on peut joindre fon eíFet 
íu r les paffions , partie dans laquelle la mujique mo-
xierne elt fort Inférleure á l'anclenne , fans doute 
¡par la iimple inattention de nos muílclens. On dif-
iingue aujourd'hui deux efpeces de tons dont lesuns 
ábnt appellés/Híz/í«rj & les -íWíXQs mincurs. Foye^Mx-
JEURS , MINEPRS & MÜSIQUE. Le P. Kircher a ob-
le rvé que ees tons avolent des propriétés trés-difíe-
-jentes, & qu'lls étoiení deftinésA e.vcíter chacun des 
jjaííions pariiculieres ; ainíi le premier des majeurs 
•eft rempli de majeñé propre á infpirer la plété & l'a-
mour de Dieu ; le fecond eft, lorfqu'il eli bas , plus 
propre á la tendrefle & á la pitié ; lorfqu'il eft ani
mé ^ 11 excite la jó le ; le troifieme .& le quatrieme 
,fbnt couler les larmes S¿ donnent la compaííion ; le 
-cinquleme eft fait pour Infpirer la grandeur d'ame 
•& les añions héroiques; le íixleme & le douzieme 
•animent le courage &; donnent la ferocité guerriere, 
&c. Les tons mineurs font plus partlculierement def-
tinés á exciter la crainte, la trifteíTe , la commiféra-
tion , &c. Ainli lorfqu'on veut appliquer la Mufíque 
á h Médecine, le compofiteur dolí faire fes airs ap-
jpropries á l'état du malade, choilir Ies tons les plus 
gjxopres á infpirer les paíjions qui paroiffeíit eonve-
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nables ; le muílcien dolí enfuite , parfa voix ou fon 
Inftrument, ajouter á niluíion & la rendre com-
plette ; par ce moyen on pourra raíTurer une per-
fonne que la crainte afFaiffe 8c engourdlt, calmer les 
fureurs d'un phrénétlque , enchanter, pour ainíi 
diré , les douleurs vives qui tourmentent un gout-
teux , on diftipera un mélancolique , un hypocon-
driaque; en fixantleur imagination á des objetsagréa-
bles , on les détournera de la confidératlon perpé-
tuelle de leur é ta t , confidératlon qui i'aggrave, qui 
augmente la fenlibilité des nerfs, & rend le mal-aifc 
plus inquétant , & les douleurs plus infupportables : 
on pourra diminuer , dlffiper le chagrín, & en pré-
venir par-lá les funeftes fultes : on vlendra auífi k 
bout d'écarter la frayeur qui accélere fouvent les 
maladies , y- dlfpofe , les occafionne, les rend plus 
mauvalfes & plus difficiles á guérir; de-lá fon utillté 
dans i'hydrophobie, reconnue par plufieurs auteurs, 
maladie qui eft fouvent déterminée par la crainte 8c 
latiifteflc que le malade mordu éprouve auffi-tót ; 
c'eft á la méme caufe que dolvent étre attribués fes 
fuccés admirables dans la pefte, qui font racontés 
par Plutarque & Homere, plutót qu'á la raréfac-
lion de l'alr opérée par la Mufíque. I I n'y a perfonn» 
quine fache combien la crainte favorlfe la propaga-
tlon de la pefte; i l y a méme des auteurs qui préten-
dent qu'elle en eft la principale caufe- La Mufíque 
ne peut manquer d'étre trés-avantageufe dans les cas 
oíi 11 faut fufpendre l'attentlon d'un malade, qui 
contrlbue beaucoup á l'invafion d'un paroxyfme d'é-
pllepíie , d'hyftériclté & de fievres intermitientes ; 
quel eíFet n'auroit-on pas lien d'en attendre dans les 
cas de paflion hyftérlque , oü Ton voit le paroxyfme 
prét á fe décider, & oü l'on n'a d'autre refíburce que 
de difliper le malade, & de l'empécher de fonger a 
fa maladie? Le rapport qu'll y a entre cette maladie 
& les fievres Intermitientes, comme je l'al démontré 
dans un mémoire lü á la foclété royale des feien-
ces, dolí faire préfumer dans un cas femblable le 
meme fuccés ; 11 eft certain qu'il ne s'agit , pour 
prevenir l'accés febril comme le paroxyfme hyftérl
que , que d'empécher l'atonie & Vaberration des ef-
prits anlmauXjla difpoíitlon fpafmodlque des nerfs: 
il ne me paroitpas moins certain que la Mufíque pulf-
fe faire cet effet qu'on voit tous les jours opérer par 
les antl-hyftériques, par l'exerclce, par des remedes 
de chaiiarans,pardes pratlques ridicules,fuperftltieu-
fes, quln'agiflentqu'enretenant, pourainfidlre , les 
efprlts animaux enchainés , en fixant l'attentlon au 
moment que l'aecés ou le paroxyfme vont commen-
cer. La maniere dont la Mufíque agit fur ceux qui ont 
tuété mordus par les vlpereSjIes fcorpions& la táren
le, eft encoré inconnue. On en eft encoré réduit á un 
aveugle empirlíme fur cepoint; la folution de cette 
queftion ne peut avoirlieu quel orfqu'on aura deter
miné en quoi confiftent ees maladies,& comment agit 
le venin qui les prodult: fi, comme on l'a foup9onné 
avec quelque fondement, fon aftivlté fe porte prln-
cipalement fur le ílulde nerveux ou fur les nerfs , 
on fera moins furpris de i'efficaclté de la Mufíque, 
quoiqu'on ne foií pas plus éclairé fur les raifons qui 
font que dans ce cas le corps eft íi vivement animé 
á la danfe, que le vleillard le plus caffé qui avoit 
peine áfoutenlr fon corps courbé fur un báton , s'li 
a été mordu par la tarentule, des qu'il entend la Mu

fíque , faute pendant long-tems & avec beaucoup 
de légereté , fans en reflentlr aucune fatigue. 

On a remarqué que les muficlens de profeífion re
tí rolent dans leurs maladies beaucoup plus de foula-
gement que les autres perfonnes, de la Mufique; ce 
qui eft fans doute dü au plaiíir plus v l f qu'lls en ref-
fentent ; ou fi l'on veut , comme quelques-uns ont 
Imaginé , parce que la Mufíque falt prlncipalement 
effet fur m Anide nerveux aitéré, v ic ié , fur des nerfs 
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mal diípofes , & que Ies muíiciens ayant tous un 
grain de folie , íbnt preciíement dans ce cas. Cette 
hypothefe ingénieufe pourroit étre appuyée í'ur bien 
desobfervations. /^bye^la thefe dejaciteej/^ri. / / , 
cap. iv.pag. gy. & feq. Ainíi lorfqu'un médecin vou-
dra preferiré la Mujzque , i i doit avoir égard , Io. á 
la nature de la maladie ; 2 ° . au goüt du malade , á 
fon empreffement pour la Mujique ; i l eft rare qu'on 
n eprouve pas de bons effets de la poíTeííion d'un 
bien qu'on a deíire paffionnément, c'eft la voix de 
la nature qui connoít & fes befoins & ce qui peut 
les fatisfaire; 30. á l'effet de quelques lons fur le ma
lade , on s'appercevra d'abord par les impreflions 
qu'ils lui feront de ce qu'on a droit d'en attendre l i 
on les continué; 40. on peut auffi tirer des indica-
tions de i'inefficacité des remedes déja adminiftres 
dans une des maladies dont nous avons parlé , 011 
qui lui foit analogue ; 50. enfinondoueviterlaMa-
Jique dans les maux de téte 6c d'oreilles fur-tout; le 
jnoindre fon eílalors infupportable; ees malades lont 
dans le cas de ees ophtalmiques que la lumiere blef-
fe , & qui ne feroient que défagréabiemem attedés 
de la vue des couleurs les plus variées & les plus 
éclatantes. II ne faut cependant pas fe diííimuler que 
propofer la Mufiqut comme remede , c'efl: ñfquer de 
paffer pour fou , pour ridicule dans l'efprit d'un 
certain pubíic , méme médecin , accoutumé á de-
ciderfans examen l'inútiíité<S¿ l'abfurdité d'un reme
de ílir ía fingularite ; mais indépe'ndamment du 
triomphe qu'eleve au fage l'improbation qes fots, 
eíl-il cjuelque motif qui puiíTe dans l'efprit d'un vrai 
medécin baiancer l'intérét de fon maiade ? {ni) 

M U S I Q U E , voyê  B R O C H E R . 
MUSORlTES , f. m. ( Hifi. anc.) juifs qui avoient 

de la vénéraiion pour lei> rats 6c les louris , font 
auffi appellés d'un mot compoíé de mus , rat, & de 

Jhrex, louris. Cette fuperiürion vint de ce que les 
Philiflins ayant enlevé l'arche d'alliance , Diou fit 
naítre parmi eux un grand nombre de rats 6c de lou
ris qui dévoroient tout, ce qui les obligea de tendré 
l'arche pour fe délivrer de ce fléau ; mais avant que 
la rapporter, leurs facriíicateurs leur ordonnerent 
d'y mettre cinq louris d'or , comme une offrande au 
Dicu d'Ifrael , pour étre délivrés de ees iones d'a-
nimaux. Anátn Teflarriint, / . Uv, des Rois , ch. vj. 

MUSSELBURG ou MUSSELBÜROW, (Óeogr.) 
ville d'Ecoífe dans le province de Loihian , lur le 
Foríh , á 4 milles d'Edimbourg. Les Anglois y ga-
gnerent une bataille fur les Ecoflbis fous Edotiard 
V I . roi d'Angleterre. Longit. 14. jó", laút, 55. 6%. 
( D . J . ) 

MUSSER, terrm de riv'ure , terme uíité dans les 
anciennes ordonnances pour lignifier cacher. « Si au-
»> cun -eft t'rouvé mujfé ou caché pour vendré fon poif-
» fon en repos, i l le perdra ». 

MUSSIDAN, ( Géogr.) petite ville de France 
dans le haut Périgord ; c'eft un lieu fort anclen, car 
i i étoit déja connu dans le jx. íiecle , fous le nom 
íatin Muludonum. Au commencement du xij . ñecle 
on le nommoit dans la méme langue Moyjidanum , 
6c elle avoit un feigneur particulicr. Cette place 
foutint un fameux fiége en 1579 , mais á préfent 
elle eft entierement déchüe. Long'u. /7. 65. latit. 
4-5. 12. 

MUSSY-L'ÉVEQUE, ( Géogr. ) petite vilie de 
France en Bourgogne, íituée fur la Selne , entre 
Cháiillon & Bar-fur-Seine. Long. 22. 10. latit. ^ 

Bourfault [Edme^ , poete fran^ois, naquit dans 
cette ville en 1638. II fut nommé parLouisXlVi 
fous-précepteur de M . le duc de Bourgogne ; mais 
comme i l n'avoit aucune é tude , i l ne put remplir 
cepofte honorable. Cependant i la fait queiques ou-
yrages en yers & en proíe qui ne font pas mépnfa- | 
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bles; i l eft vrai que fes üttres a Babet ne font plus 
que l'amufement des jeunes provmciaux , mais fa 
comédie á'ÉJbpe fubfilte encoré au théátre. I I eft 
mort á Montlu5on ou á Paris en 1706. ( ¿). / . ) 

MUSTACHIO, f. m. (Comm.) melure de Venife 
pour les liquides: 38 mujluches font la botte ou muid, 
76 amphoia. roye^ A M P H O R A . Diñionnaire de 
Commerce. (<? ) 

MUSTELLE, f. f. ( Híft. nat. Iñhiolog. ) RondeleC 
a décrit deux poilíons de mer fous ce nom ; i l a 
donné le nom de mujidU vulguire au premier, 6c ce-
lui de mufidU fimplement du au fecond. 

La mujlelk vulgaire reflemble á la lote ; elle a le 
corps long , brun 6c fans écailles, la bouche affez 
grande , ¿k les dents petites; les cótés du corps foüt 
marqués d'une ligne droite qui s etend depuis les 
ouies jufqu'á la queue. I I y a un petit Barbillon ou 
filet blanc á l'extremité de la máchoire inférieure ^ 
6c deux nolres au bout de la máchoire fupérieure. 
Ce polífona deux nageoires prés des ouies, 6c deux 
petites au-dellbus de celles-ci, aflez loin de la bou
che ; une autre s etend preíque depuis l'anus jufqu'á 
la queue : la nageoire du dos qui correfpond á ceile-
c i , eft encoré plus longue. Ce poiffon vit de che» 
vrettes 6c de peüts poilfons. 

La mu¡hLU lnnplement díte a un barbillon á la má . 
choire du deflbus , 6c deux á la máchoire du delTus , 
comme la mujidU vulgaire , dont elle differe princi-
palement, en ce qu'eile eft couverte d'écailles : elle 
a deux nageoires courtes prés des ouies, deux aunes 
au-deflbus qui reflemblent á des barbillons , deux 
fur le dos •, la premiere eft petite , l'autre s'étenJ 
jufqu'á la queue. II y a pies de l'anus une nageoire 
qui va auíli jufqu'á la queue- La chair de ce poiiibn 
eít molle & friable commé celledu merlán. Rondelef, 
hiji. despoijj. pnm.part. Uv. I X . ch. xjv, & xv. Poye* 
PüISSON. 

MUSULMAN, f. m. {Hijl.mod. ) titre par lequeí 
Ies Mdhométans le diílmguent des autres hommes r 
i l íigmfie en langage ture onhodoxe ou vrai croyant* 
Fayei M A H O M É T I S M E . 

En árabe ce mot s'écrit mojlem, ou mojleman, ou 
mojobnan. 

Les Sarrazins font les premiers qu'on ait appellér 
Mufulmans , felón robíervation de Leundavius. I t 
y a deux fortes de Mujnlmans , fort oppofés íes uns 
aux auires : les uns font appeilés fonnites, 6c les au
tres shütes; les fonnites luivent 1 expücation de l 'al-
coran donnée par Ornar , les shütes fuivent celle 
d'Haly. Les lujets du roi de Perié font shütes , Se 
ceux du grand-íeigneur fonnites. Poye^SoNNA &• AL
CORAN. 

Selon quelques auteurs le níot de mufulman ligní--
fie fauvé, c cft-á-dire prédejiiné; 6c c'eft en effet le 
nom que les Mahométans fe donnent eux-mémes 
fe croyant tous prédeftinés au falut. Martinius dit 
fur l'origine de ce nom , des chofes plus particulie-
res ; i l le fait venir du mot árabe mufalum , fauvé ^ 
échappé du danger. Les Mahométans, dit cet auteur, 
ayant établi leur religión par le fer 6c le feu , maffa-
crant ceux qui ne vouloient pas l'embraíTer, ¿Se ac-
cordant la vie á tous ceux qui rembraífoient, les 
appelloient^z¿//¿/OTa«í , c'eft-á-dire emptiepericulo s 
delü i l eft arrivé par la fuite des tenis que ce mot 
eft devenu le titre 6c la marque diftindive de cette 
leñe , 6c a été attaché par eux á ce qu'ils appellent 
vrais croyañs. ( ) 

MUTAB1LITÉ, f. f. ( Grammaire. ) c'eft l 'oppofé 
Simmutahilué. Voyê  IMMUTABILITÉ. 

MUTAFERACAS, í". m. pl. {Hift. mod.) officiers 
du grand-feigneur, dont ils font comme les gentils-
h jmmes ordinaires, deftinés á 1 accompagner lorf-
qu'il fort du ferrad , foit pour aller á l'armée , foit 
dans fes íiroples promenailes, les tire ordmaire-
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ment d'entre les fpahis, & ils font au nombre de fix 
«ens, Leurs habits font de brocard d'or , fourrés de 
ínartre , & i!s portent une maffe d'armes. I I y a des 
commanderies outitnarsplus coníidérables que ceux 
-des ípahis , affeftés á cet office ; & les mutaferacas 
y parviennent par droit d'ancienneté: on leur donne 
•de tems en tems des commiffions lucratives, pour 
fuppleer á la modicité de leur paie ordinaire , qui 
les oblige á s'attacher au fervice de quelque vilir ou 
hacha. íls fontméme cortege au grand-viíir lorfqu'il 
í e rend au diván; mais quand le grand-feigneur mar
che , ils font obligés de raccompagner. On fait venir 
íeur nom de farak , qui fignifie difiingué, pour mar-
quer que les mutaferacas font des fpahis ou cavaliers 
diíiingues. R icau t , ¿e l'empire ottoman. ( <? ) 

M U T A N D E , f. f. ( Hifi. eccUf. ) c'eft le calegpn 
ou l'habit de deííbus , á l'ufage des capucins & au-
tres rellgieux. 

M U T A T I O N , f. f. ( Gramm. ) changement, r é -
volution. I I fe dit desterres & de leurs proprietaires. 
i l y a des droits de mutadons yvoyei MUTATION , Ju-
rifprudence. Le mépris de l'honneur, de la liberté , 
de la vertu, de la feience & des favans , annonce 
dans un état quelque mutation funefte. 

MUTATION , f. f. {Jurifpr^ügmñs. changement; 
ce terme efl: ufité principalement en matiere féodale; 
j l y a mutation de feigneur &C mutation de vaffal , 
ou du propriétaire d'un héritage roturier. La muta' 
don du feigneur arrive toutes les fois que la propriété 
du fief dominant paffe d'une main dans une autre , 
foit par mort ou autrement. Les mutadons de vaflaí 
ou propriétaire , font de plufieurs fortes ; les unes 
qui arrivent par mort, & celles-ci fe fubdivifent en 
mutadons en ligne direfle, & mutadons en ligne col-
latérale , lorfque le fief paífe par fucceífion á un def-
cendant du défunt ou á un parent collatéral. I I y a 
aufíi des mutadons par vente , d'autres par contrat 
équipollent á vente, d'autres par donation & autres 
aftes. I I n'eíl ríen dü communément aux mutadons 
de feigneur , ni pour les mutadons de vaíTal pas fuc
ceífion ou donation en ligne direfte; mais ü eíl dü 
un relief pour mutation de vaffal en collatérale , & 
pour les mutadons par vente ou contrat équipol
lent á vente, I I efl: dü pour les fiefs un droit de quint, 
& pour Ies rotures un droit de lods Se ventes. Foye^ 
DROITS SEIGNEURIAUX , FIEF , LODS ET VEN-
T E S , QUINT, REQUINT. ( ^ Í ) 

MUTATION , {Geog.') en latin matado ; ce terme 
fe dit en Géographie de certains lieux de l'empire 
Romain, oü les couriers publics, Ies grands officiers 
qui voyageoient pour le fervicc de l 'état , &c. trou-
voient des reíais & changeoient de chevaux. On 
entretenoit dans ees lieux des chevaux exprés com-
me dans nos poftes, pour qu'ils en puffent changer 
& continuer promptement leur route. Avec le tems 
on en établit pour tous les voyageurs qui vouloient 
payer. Delá vient que le mot mutado fe trouve l i 
íouvent répété dans les itinéraires. 

Mutation difiere de manfion, manjío , en ce que 
le premier fignifie unlieu oül 'on change de chevaux, 
& le fecond un gíte oü l'on couche, & oü meme 
on peut faire le féjour néceffaire pour fe délaffer 
d'une trop grande fatigue. (Z>. / . ) 

M U T A Z A L I T E S , f. m. pl. ( Hifi. eceléf. ) nom 
d'une fefte de la religión mahométane,quieft regar-
dée comme hérétique par les autres. Ils avouent que 
Dieu eft é te rne l , trés-fage, trés-puiffant, mais ils 
nient qu'il foit éternel par fon éterni té , fage par fa 
fageffe, puiffant par fa puiffance, parce qu'ils s'ima-
ginent que cela prouveroit multiplicité en Dieu. 

MUTÉ , VIN , Foyei MOUT. 
M U T I L A T I O N , f. f. ( Gramm.) i l fe dit du re-

tranchement de quelque partie effentielle á un tout. 
On mutile un animal en le privant d'un de fes mem-
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bres; un ouvrage , en en fupprimant dlfférens en-
droits. On a mutilé tous les anciens auteurs á l'ufage 
de la jeuneffe qu'on eleve, dans Ies colléges, de peur 
qu'en leur apprenant une langue ancienne dont la 
connoiffance ne leur efl: pas eflentielle , on ne flétrk 
l'innocence de leurs moeurs. On mutile un tablean 
une machine, &c. 

M U T I L A T I O N , f. f. en Droit & en Medecine, eft le 
retranchement d'un membre ou partie extérieure dú 
corps, comme le nez, Ies oreilles, ou autre. En ma
tiere criminelle on n'inflige guere de peine aífliftive 
qu'il n'y ait au moins mudladon de membres. { A ) 

M U T I L E R , v. aa. terme d'Architeciure , c'eíl re-
trancher la faillie d'une corniche de quelque ordre 
que ce fo i t , ou quelques membres. On dit alors un 
ordre mutilé, qui n'a pas tous fes membres ou mou-
lures. ( P ) 

M U T I M U S ^ . xa. ( Mytholog. ) Turnebe, ^ e r -
far. lib. X V H . dit que c'étoit le dieu du Silence , 
ainfi nommé de mudre , qui fignifie parler entre fes 
dents , comme font ceux qui n'ofent pas déclarer ou-
vertement leurs penfées ; mais je ne trouve pomt de 
dieu Mudmus ni dans les Mythologiftes ni dans les 
Poetes, C'eft un dieu de l'invention de quelque mo-
derne. ( Z ) , / . ) 

M U T I N A , ( Géogr, anc. ) Polybe & l'itinéraire 
d'Antonin écrivent Motina, & les autres auteurs 
Motina ; vllle d'Italie dans la Gaule Cifpadine, en
tre Ies fleuves Gabellus & Scultenna, fur la voie 
asmilienne. Elle devint coionie romaine en meme 
tems que Parme Se Aquilée. Cicerón l'appelle firmif 
fima & fplendifpma populi rornani colonia. Tacite , 
hiji. liv. 1. ch. I. & la plúpart des hiftonens latins , 
ont décritles mauxquecette coionie fouffrit durant 
les guerres civiles; c'eft ce qui a fait diré á Lucain, 
pharf liv. / . v. 4/ , 

His Ccefar, perufíne fames, Mutinaeque laboresl 

Mudna eft aujourd'hui la ville de Modene. Foye^ 
MODENE. ( / ? . / . ) 

M U T I T A T I O N , f. f. ( HiJI. anc.') coutume éta-
blie chez les Romains , qui confiftoit á inviter pour 
le lendemain chez foi ceux qu'on avoit eu pour con
vives chez un autre. 

M U T O N S , ( Hifi, nat.) efpece d'oifeaux du Bre-
fil qui foijt de la groffeur d'un paon, & á qui ils ref-
femblent pour le plumage. On dit que leur chair eft 
un manger trés-délicat. 

MUTSIE, f. f. ( Commerce. ) petite mefure des lí-
queurs dont les détailleurs fe fervent á Amfterdam. 
Le mingle fe divife en deux pintes, en quatre demi-
pintes , & en huit mutfies. I I y a auífi des demi-7/zaí-

fies. Voye^ M l N G L E . Dicíionn. de Commerce, ( G ) 
M U T U E L , adj. ( Gramm. ) terme qui marque le 

retour , la réciprocité. Deux amans brülent d'un 
amour mutuel; deux freres ont l'un pour Tautre une 
tendreffe mutuelle. Les hommes devroient tous étre 
animes d'une bienveillance mutuelle. Toute obliga-
tion eft mutuelle, fans en excepter celle des rois en-
vers leurs fujets. Les rois font obligés de rendre 
heureux leurs fujets , les fujets d'obéir á leurs rois ; 
mais fi l'un manque á fon devoir , Ies autres n'en 
font pas moins obligés de perfévérer dans le leur. 

M U T U L E , terme d'Architeñure , eft une forte de 
modillons quarrés dans la corniche de l'ordre dori-
que. Koyei MODILLÓN. 

La principale différence qu'il y a entre mutule & 
modillón, confifte en ce que le premier ne fe dit 
qu'en parlant de l'ordre dorique , au lien qu'on dit 
modillón pour les autres ordres. Foye^ DORIQUE , 
&c. 

Les mutules dans l'ordre dorique répondent aux 
triglyphcs qui font au-deffous , d'oü l'on fait quel-
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quefois pendre des gouttes qu'on appelle auffi lames 
ti. campanes. ryê  GOUTTES. ( í 5 ) 

MÜTUSCA, (Géog. anc.') ou Mumfaa , village 
d'Italie dans la Sabine , autrefois renomme par les 
oliviers, d'oü vient que Virgile 1'appelle oliferceque 
Mutufcz. Léander & autres pretendent avec affez de 
vraiíTemblance qne ce lieu s'appelie aujourd'hui 
Trevi, bourg de i'état de l'églife, au duché de Spo 
iete , á 5 milles de Fuligno. ( Z?. / . ) 

MUVROS, (Híft. not̂ ) fruit qui eíl fort commun 
dans l'ile de Ceylan; i l eft r ond , de la groffeur 
d'une cerife, 6c fon goüt eft trés-agréable. 

MUXACRA , ( Géog. ) petite ville & port d'Ef-
pagne au royaume de Grenade ; elle eft íur la Me-
diterranée , á 8 lieues N . E. d'Almérie, 18 S. O. de 
Carthagéne, á Fembouehure du Trabay. Long, iS . 
¡8. lat. j 6 . 2 , 4 ' 

M U Y D E N , ( G ^ . ) petite ville des Provinces-
Unies dans la Hollande méridionale, á l'embouchure 
du Vecht, dans le Zuyder-zee, á 2 lieues d'Amfter-
dam. Albert de Baviere lui accorda divers privileges 
en 1403. Long. óz . ¿ 8 . lat, á z . zz , 

M U Z A , (Géog. anc.) port de TArabie heureufe , 
dans le pays des Elifari. Pline, / . V I . c. xxüj . dit 
que fon commerce coníiftoit dans le débit de l'en-
cens & autres aromaíes de l'Arabie. C'eft aujour
d'hui , felón le P. Hardouin, Zibit. (Z). / . ) 

MUZARABES, MOSARABES, ou MíSTARA-
BES , f. m. pl. ( Hifl. mod.') chrétiens d'Efpagne qui 
furent ainíi appellés , parce qu'ils vivoient fous la 
domination des Arabes , qui ont été longueras mai-
tres de cette partie de TEurope. Quelques-uns pré-
tendent que ce nom eft formé de mufa , qui en árabe 
íignifie chrétim, & & árabe pour fignificr un chrétien 
fujet des Arabes ; d'autres pronon^ant mijiarabes , 
le dérivent du latin mixtus , melé , c'eft-á-dire ckré-
titn méléaux Arabes. D'autres enfin, mais avec moins 
de fondement, prétendent que ce nom vient de Muga, 
capitaine árabe qui conquit l'Efpagne fur Roderic 
dernier roi des Goths. Almaníbr, roi de Maroc , 
cmmena d'Efpagne dans fon royaume 500 cavaliers 
Muzárabes, & leur permit le libre exercice de leur 
religión. Vers l'an 1170, ees chrétiens d'Efpagne 
avoient une meffe & un r i t á eux propres, qu'on 
nomme encoré mejfe mô orahique & rit mô orabique. 
Voye[ MESSE & RIT . I I y a encoré dans Tolede 
fept églifes principales ou ce rit eft obfervé. ( ) 

MUZERINS ou MUSERVINS , f. m. {Hifi. mod.) 
nom que fe donnent en Turquie les athées. Ce mot 
lignifie ceux qui gardent le fecret, & vient du verbe 
afina, celer, cacher. Leur fecret conüfte á nier l'e-
xiftence de la divinité : on compte parmi eux plu-
íieurs cadis ou geas de loi trés-favans, & quelques 
renegáis qui s'efforcent d'étouffer en eux tout fenti-
ment de religión, lis prétendent que la nature ou le 
principe intérieur de chaqué individu, dirige le cours 
ordinaire de tout ce que nous voyons. lis ont fait 
des profélytes jufque dans les appartemens des fulta-
nes , parmi les hachas & autres officiers du ferrad ; 
cependant ils n'ofent lever le mafque , & ne s'en-
tretiennent á coeur ouvert que lorfqu'ils fe rencon-
contrent feuls , parce que la religión dominante, 
qui admet l'unité d'un Dieu , ne les toleréroit pas. 

On prétend que ees mu êrins s'entraimenl & fe 
protegent les uns les autres. S'ils logent un étranger 
de leur opinión, ils lui procurent toutes fortes de 
plaifirs , & fur^tout ceux dont les Tures font plus 
avides. Leurs principaux adverfaires font les kadefa 
delites , qui répetent fouvem ees paroles : Je con-
fefíe qu i ly a un Dieu. Guer. maurs des Tures, tom, I , 
Ricaut , de Vempire ottomañ. ((?) 

M U Z I M O S , ( Hifi. mod. Suptrfiit.) Les habitans 
du Monomotapa font perfuadés que leurs empereurs 
en mourant palfent de la terre au cieij & devieanent 
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pour eux des objets de cuite qu'ils appellent mugimos; 
ils leur adreffent leurs voeux. II y a dans ce pays une 
féte folemnelle appellée ckuavo : tous les feigneurs 
le rendent au palais de l'empereur, & forment en 
fa préí'ence des combats fimulés. Le fouverain eft 
enl'uite huit jonrs fans fe faire veir , & au bout de ce 
tenis, i l fait donner la mort aux grands qui lui dé-
plaifent, fous prétexte de Ies facrifier aux mugimos 
fes 3 íicctrcs t 

M U Z U K O , (Hifi. mod. ) c'eft ainfi que Ies habi
tans du Monomotapa appellent un étre malfaifant, 
& qu'ils croient l'auteur des maux qui arrivent au 
genre humain. 

M Y 

MYAGRUM , f, m. ( Hifi. nat. Bot.} genre de 
plante á fleur en croix , compofée de quatre péta
les. Ce piftil s'éleve du milieu du cálice, & devient 
quand la fleur eft paffée , un fruit pointu par Tune 
des extrémités. Ce fruit a une capfule remplie d'une 
femence , le plus fouvent oblongue, & deux cavités 
vuides. Tournefort, infi. rei keb. Foye^ PLANTE. 

Tournefort compte deux efpeces de ce genre de 
plante ; la premiere á larges feuilles , Se la feconde 
á feuilles menúes , myagrum monofpermon, latifo-
liurri, & myagrum monofpermon , minus. 

La premiere efpecc pouffe des tiges á la hauteur 
de deux pies, rondes , dures, de couleur de verd 
de mer , liffes , remplies de moelle blanche , ra-
meufes: fes feuilles íbnt oblongues, & femblables 
en quelque maniere á celles de l'itatis cultivé , mais 
la plupart laciniées , & principalement celles d'en 
has , embraiTant leur tige par leur bafe , qui eft la 
partie la plus large, de couleur de verd de mer, 
d'un goüt d'herbé potagere. Ses fleurs font petites , 
á quatre feuilles, difpofées en croix , jaunes. Quand 
elles font paffées, i l leur fuccede des fruits formés 
en petites poires renverfées, qui contiennent cha-
cun une feule femence oblongue, roufsátre : fa ra-
cine eft groffe & blanche, mais elle ne dure qu'iií-
ne année. ( Z), / . ) 

M Y C A L E , (Géog. anc.) montagne d'Afie dans la 
Natolie , vis-á-vis le cap de Neptune de l'íle de Sa» 
mos. Tous les anciens ont connu cette montagne , 
Homere , Hérodote , Thucydide & Diodore de Sl̂ -
ci le, la mettent tous dans l'Ionie. 

Cette montagne, dit M . de Tournefort, la plus 
élevée de la cote , eft partagée en deux fommets , 
& fe trouve aujourd'hui dans le méme état que Stra-
bon l'a décrite , c'eft-á-dire , que c'eft un trés-beáu 
pays de chaffe , couvert de bois, & plein de béteis 
fauves. 

On i'appelle la montagne ds Samfon, á caufe d'un 
village de méme nom qui n'en eft point éloigné , 8c 
qu i , fuivant les apparences , a été báti fur Ies r u i 
nes de l'ancienne ville de Priene > oü Bias, l'un des 
fept fages de la Grece,avoit pris naiflance. ( D / . ) 

MYCALESSUS , ( Géog. anc. ) ville de Béotie 
dont parlent StrabonjPline/Thucydide 6c Paufanias. 
( D . J . ) 

MYCENES , (Géog. anc.) en latin Myctnt au 
nombre pluriel, fuivant la plupart des auteurs. Ho
mere dit tantót Mycents, MvKwett au pluriel, Se tan-
tót íiwAm , Mycang. au lingulier , c'étoit une vil le 
du Péloponnelé dans l'Argie, á trois lieues d'Argos 
en tirant vers le mid i , 6c la capitale' du royaume 
d'Agamemnon; mais aprés I'extinñion de ce royau
me , Mycenes déchut fi coníidérablement, que du 
tems de Strabon , on n'en voyoit plus aucun vefti-
ge. Cependant Horace l'appelloit encoré riche , 
dites Myccenas, d'aprés Homere 6c Sophocle , qui 
lu i ont donné l'épithete de woT^pum, ahondante 
en <?r. O n conjeture que e'eft aujourd'hui Jgies 
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Adrianos ; mais cette conjeture n'eíl prefque ap-
puyee que iur rimapnatiori. (Z). / . ) 

M Y C O N E , (Geog. anc.} ile de la mer Egee, 
Tune des Cyclades, fituée á 30 milles de Naxié , 
á 40 de Nicarie , & á 18 du port de Tine ; on luí 
donne trente-fix milles de tour. Elle s'etend de l'eft á 
l'oueft. 

Ceíte ile eíl aride, & a des montagnes fort ele-
vées ; les deux plus coníiderables portent le nom de 
S. Hélie. On recueille dans Tile affez d'orge pour Ies 
iníulaires, beaucoup de figues, peu d'olives , d'ex-
celiens raifins. Les eaux y íbnt rares en ete. Les ha-
bitans peuvent étre au nombre de trois mille ames; 
mais pour un homme qu'on y voit , on y trouve qua-
tre femmes, couchées le plus fouvent parmi les 
cochons. I I eft vrai que les hommes fréquentent la 
mer, & font reputes les meilleurs matelots de l'Ar-
chipel. 

Strabon remarque, que lesMyconiotes étoient fu-
jets á devenir chauves; en effet , aujourd'hui la 
plüpart perdent leurs cheveux des I'áge de zo ou 25 
ans. lis paflbient autrefois pour grandí parafites, 
& ne le feroient pas moins de nos jours , s'ils trou-
voient de bonnes tables á piquer. Archiloque re-
prochoil á Périclés de tondre les nappes d'Athenes, 
á la maniere des Myconiotes; mais Périclés avoit 
tant d'ennemis, qu'on ne fongeoit qu'á lui intenter 
de fauíTes acculations. 

Mycone n'a été poffédée que quelques années par 
Ies ducs de Naxie. Barberouffe , capitán bacha , la 
foumit bien-tót á Solimán ÍI. avec tout l'Archipel. 
C'cíl un cadi ambulant qui la gouverne. 

Les Francs appellent cette ile Micouli; on n'y 
trouve qu'une feule égliíé latine, qui dépend de l 'é-
véque de Tine , lequel la fait deííervir par un v i -
caire, á 2^ écus romains d'appointemens. En échan-
ge , i l y a dans cette ile plulieurs églifes grecques, 
parce que tous les habitans lónt du rite grec. 

Les dames de Mycone ne feroient point défagréa-
bles , fi leurs habits étoient felón nos modes. Les 
pieces qui cpmpofent leur parure , font décrites au 
long par M . de Tournefort. D'abord, elles portent 
une efpece de chemifette qui couvre á peiiie la gor-
ge. Eiles mettent fur cette chemifette, une grande 
chemife de toile de cotón ou de foie á manches lar-
ges; la troilieme piece eft une efpece de plaftron 
couvert de broderic , qu'on applique fur la gorge , 
mais tomes les dames ne fe fervent pas de cette troi-
fieme piece. Elles endoíTent enfuite un corcelet fans 
manches, relevé de broderie. La cinquieme piece 
de leur parure eft un tablier de mouíiéline ou de 
íbie. Leurs bas font pliflés &; ornes de dentelles 
d'orou d'argént. Leurs jarretieres font des rubans 
noués á deux ganfes. Enñn , leur couvre-chef de 
mouíiéline eft long de fix ou fept piés , fur deux de 
large; elles le tortillent fur la tete & au-tour du 
mentón d'une maniere agréable , 6c qui léur donne 
unpetit air éveillé. 

Revenonsá l ' i leméme;fa long'uude tft de 43.$6". 
tat. 37. 28. { V . J . ) 

M Y C O N E , CANAL DE (Géog.') bras de mer en
tre i ' ile de Délos ou SdiU, & Tile de Mycone, á 
l'eíl-nord-eft de Délos. Ce canal a trois milles de 
large depuis le cap Alogomangra de Mycone, jufqu'á 
Ja plus proche terre de Délos. (£>. / . ) 
H M Y D R I A S E , f. f. (Ckirurgie.) indifpoíltion de 
Toeil qui conüfte dans une trop grande dilatation de 
la prunelle. 

Mitre-Jan, dans fon traite des maladiesde Vcál, dit 
avec beaucoup de fondement, que la dilatation cen
tre nature de la prunelle n'eft point une maladie par-
ticuliere , mais le fymptome d'une autre maladie , 
tefle que l'augmentation de l'humeur vitrée , la 
goutte fereine, fiv, Jl appuie fon íentimeot fur le 
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méchanlfme de l ' i r i s , qui dans 1 etat naturel fe ref-
ferre 6c fe dilate fuivant les différens états de la lu-
miere , 6c fuivant les difFérentes impreffions que Ies 
rayons lumineux font fur la retine. La dilatation de 
la pupille n'eft qu'un accelfoire de maladie , l'expé-
hence démontrant qu'il y a toujours quelque mala
die qui donne lieu á cette dilatation. foye^GouxTE 
SEREINE, H Y D R O P H T H A L M I E . ( T ) 

M Y G D O N I E , {Géog.anc.} contree de de la Ma* 
cédoine. Elle avoit au nord la Pélagonie, á Torient 
la Chalcidie, au midi la Péonie , 6c á l'occident la 
próvince Deuriopus. 

Les Mygdoniens de Macédoine envoyerent une 
colonie dans la Méfopotamie , qui donna fon nom 
de Mygdonie á la partie occidentale de cette próvin
ce, oü ils choiíirent de s'établir. II faut done diftin-
guer les Mygdons de Crece des Mygdons aíiatiques. 

M Y I A G R U S , {Mythol.) dieu deítrudeur des 
mouches. II faut écrire , comme nous avons fai t , 
Myiagrus , 8c non pas Myagrus, qui fignifieroit def-
truñeur des rats. Or tout le monde convient que Ies 
mouches étoient les feuls inferes _ dont parlent les 
anciens, au fujet defqueis on invoquoit ce dieu fo-
lemnellcment dans quelques endroits, pour étre dé-
livré de ce fleau. 

Les Arcadiens , dit Paufanias, ont des jours d'af-
femblée en l'honneur d'une certaine divihité , qui 
vraiffemblabiement eft Hercule ou Júpiter: dans ees 
occafions , ils commencent par invoquer le dieu 
Myiagrus, & le prier de les préferver des mouches 
durant leurs facrifices. 

Le peuple romain honoroit auíli cette divinité 
imaginaire fous le nom de Myodes , parce que Ies 
mouches s'appellent en grec fuiía.!. Pline rapporte 
qu'eiles déíoloient les affiftans aux jeux olympi-
ques > mais qu'eiles s'envoloient parnuages,& fe 
jettoient ailleurs, auíTi-tót qu'ils avoient facrifié un 
taureau au dieu Myiodes ; cependant on ne lui fai-
foit que rarement cet honneur á Olympie, Se feu-
lement une fois dans le cours de pluíieurs années. 
Les Eléens au contraire encenfoient avec conftance 
les autels de ce dieu , perfuadés qu'autrement des 
flots de mouches viendroient infefter leur pays , 
fur la fin de i'été ^ 6c y porter la pefte 6c la défola-
tion. 

L ' incommodité de tous ees infefks , que nous 
appellons/KoacAei, moucherons } coujlns, eft fi grande 
dans les pays chauds, que la fuperftition s'eftimaginé 
fans peine qu'il ne falloit pas moins qu'un dieu pouf 
les chaffer, ou les faire périr. Et comme i l y avoit 
á Rome des expoíitions avantageufes oü l'on étoit 
moins incommodé de ees fortes d'infe&es ailés > que 
dans d'autres quartiers , ce qui fe trouvoit égale-
ment vrai dans pluíieurs vi l les; le peuple fe per
filada devoir cette faveur aux bontés éclatantes d'u
ne divinité particuliere , qu'il nomma Myiodes , 
Myiagrus, Apomyos , fuivant Ies lieux 6c le pays. 
( / ) . / . ) 

MYÍNDA , f. f. {Hifi. anc.} jeu d'enfans, qui re-
vient á notre colin-maillard. On bandoit les yeux á 
l'enfant ; i l couroit aprés fes camarades, en difant 
%etA)£})V [junv •&np«ira ; je courrai aprís une mouche d'1 ai-
rain i Ies autres lui répondoient ; •SHipo-í/ í , ¿xx « 
Kti-^ií; tu courras aprhs , mais. tu ne [attraperas pas. 

MYITES , {Hiji. nat,} nom donné par quelques 
auteurs á une coquille pétrifiée, fur laquelle on ne 
remarque point deftr iés , 6c que DeLaet regarde 
comme une efpece de mufcuüu, ou de moúle pétri
fiée. 

M Y L A , (Géog. anc.') fleuve de Sicile, II couíoit 
felón Tite-Live , liv. X X I V . ch. xxx. entre Syra-
cufe 6c Léontiüm ; mais comme i l y a plus d'une r i -
viere dans ce quartier; U eft bien düfitile de devi-
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ner bcnielie portoit anciennement le nom de b/íyla, 

MYLASA, ou MYLASSA, {Giog, arte.) y'úle de 
la Carie , á- 8o ñacles de la mer, lelon Paufanias. 
Elle étoit íituée daos une riche campagne , au rap-
port de Strabon, & elle, paffoit pour une des trois 
principales ville de la province, 11 n'y en avoit point 
dans tout le pays qui fíit plus décorée de temples , 
de portiques,& d'autres édifices pubiies ; car elle 
poíiedoit dans fon voifinage une fameufe carriere 
de trés-beau marbre blanc. Júpiter carien y avoit 
un temple celebre. Sa ílatue tenoit á la main au-
lieudu foudrela hache d'amafone)qu'Hercule avoit 
rapportée de fon •expédition contre ees anciennes 
guerrieres. On voií encoré cette hache á deux tran-
chans fur Ies medail!csdeiVíy/a/a;rnais elle eftmieux 
repréfentée fur un bas-relief, oü Júpiter Carien eft 
íiommé Dolichenus, du nom d'une íle voiñne de-
cótes de la Carie. Pline , Hv, V. ch. xxix. nous ap-
prend que les P^ornains accorderent la liberté á la 
ville & aux citoyens de Mylafa. (Z>. / . ) 

MYLIAS , {Géog. anc.') contrée qui faifoit or igi-
nairement partie de la grande Phrygie, mais qui dans 
la fuite fut rangée danslaLycie. Ptolomée met dans 
cette contrée quatre vílíes qu'il nomme PodaUa, 
Nyja , Ckoma , Condica,. {D. / . ) 

MYL^E, {Géogr. anc.') ville de l'íle de SIcile, au-
prés de laquelle Velieius Patercuíus, liv. I I . chap. 
¿xxix. & Suétone dans la vie d'Augufte, ck. xvj. 
nous apprennent qu'Agrippa vainquit Pompee. 11 y 
avoit une autre Myla en Theííal ie , qui fut prife par 
les Romains , & abandonnée au pillage , felón 
le récit de Tite Live , Uv. X X X X I I . chap. liv. 
( D . J . ) 

MYLOGLOSSE, en Jnatomie;pa\te de mufcles 
qu'on nomme de la forte, parce qu'ils naiffent der-
riere les molaires, ou les dents á moudre , 6¿ qu'ils 
s'inferent á la bafe de la langue. Foyei LANGUE. 
( L ) 

MYLOHYOID1EN , en Jnatomic ; mufele large , 
mais court, fitué immédiatement fous le mufele di-
gaftrique de la máchoiie inférieure , & qui naiíTant 
du bord inférieur de chaqué cóté de la máchoire in
férieure , s'infere á la bafe de Pos hyoide. Foye^ 
KYOÍDE. (Z.) 

MYLOR.D, {Hi[i. mod.') t i íreque l'on donne en 
Angieterre, en EcoíTe, & en Irlande á la haute no-
bleffe, & fur-tout aux pairs de Pun de ees trois royau-
mes , qui ont féance dans la chambre haute du par-
lement, aux évéques , & aux préfidens des tnbu-
naux. Ce titre íignifie monfeigneur, & quoique com-
pofé de deux mots anglois , i l s'emploie méme en 
fran^ois lorfqu'on parle d'nn feigneur anglois ; c'eft 
ainfi qu'on dit mylord Albemarle , mylord Cobham , 
&c. Quelques franjéis , faute de favoir la vraie f i -
gnirication de ce mot , difent dans leur langue , un 
mylord y maniere de parler. tres incorrede j i l faut 
diré un lord, de méme qu'on dit en franíjois unfá-
gnmr , & non pas un monfeigneur. Le roi d'Angle-
terre donne lui méme le titre de mylord á un feigneur 
de la Grande-Bretagne lorfqu'il lui parle ; quand 
dans le parlement i l s'adreíie á ia chambre-haute, 
j l dit mylords , mejfeigneurs. 

M Y N D U S , {O'éog. anc.) nom de la Carie , felón 
Strabon ; c'eft auffi le nom d'une ile de la mer Ica-
rienne, felón Ptolomée , liv. F . ch. ij . { D , J . ) 
. MYOGRAPHIE , f. f. {Anat.) c'eft la partie de 
l'Anatomie qui donne la defeription des mufcles. Ce 
nom eft compofe du grec ¡xvov, mufele, &c ypa.pi, 
defeription. 

Browne miographia, á Londres 16S1, en anglois, 
in-fol. i l fut iraduit en l a l i n , & imprimé á Londres 
en 1684. 

Tome Xé 
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M Y O L O G I E , f. f. en Anatomie; defeription des 

muleles ou connoiffance de ce qui a rapport aux 
mufcles du corps humain. Foye^ Pl . d Anatomie , 
Myologie. Foye{ auffi MüSCLE. 

Ce mot eít formé de ¡ J U Í , ^ue;, -an mufcle & Ao-
yos, dijcours. (Z-) 

MYOMAN1E , f. f. (Divinat.) efpece de divina-
tion,ouméihode de prédire les événemens futurspar 
le moyen d'une fouris. Foyei DIVINATION. 

Quelques auteurs regardent la myomanie comme 
une des plus anciennes manieres de devincr ; 8c 
croyent que c'eft pour cela qu'lfaie , liv. X F I . xvij. 
compte la fouris parmi les abominations des idola
tres. Mais outre qu'il n'eft pas certain que le mot 
hébreu employé par le prophete , fignifie une fou
ris ; i l eft évident que le prophéte ne parle point 
en cet endroit de deviner par le moyen de cet ani
mal , mais de l'abomination que commettoient con
tre la loi de Moife ceux qui mangeoient des fouris , 
abominationtm & murem , porte ia vulgate, 

,Les fouris ou Ies rats entroient pourtant pour 
quelque chofe dans le fyftéme général de la divination 
parmi les Romains , 6c Pon tiroit des préfages mal-
heureux ou de leur c r i , ou de leur voracité. Elien, 
l iv . I . raconte que le cri aigu d'une fouris fufHt á 
Fabius Maximus pour fe démettre de la diftature ; 
& felón Varón , Calíius Flaminius quifta la charge 
de général de la cavalerie fur un pared préí'age. Piu-
tarque,dans la vie de Marcellus, dit qu'on augura 
mal de la derniere compagne de ce confuí, parce 
que des rats avoient rongé Por du temple de Júpi
ter. 

Le mot myomanie eft formé du grec ¡ M Í , un rat-9 
une fouris , & de ¡XMITU*. , divination. 

MYONNESOS , {Géogr. anc.) iíe de la Thefialie 
que Strabon met vis-á vis de Larifle. (Z?. / . ) 

MYOPE , adj. pris íubftaniivement K Opiique.*) 
c'eft une períonne qui a la vue courte ou baile. 
Foyei VUE. 

Ce tnot vient du grec /¿¿a-^, compofé, á ce 
qu'on prétend , de /¿v; ,Jou'ii, & de «4 , ^ , parce 
qu'on croit , dit-on , avoir oblervé que la fouris a 
la vue courte. Nous nous en rapportons fur ce fait 
aux Naturaliftes. 

Myope fe dit proprement de ceux qui- voyent 
confufément Ies objets éloignés, & dhtinñement 
les objets proches. Ceux qui ont le défaut oppofé 
s'appellent prabyus. Foye^ PRESBYTE. 

Le défaut de la vue des myopes ne vient ni du 
nerf optique , ni de la pruneüe , mais de la forme 
du cryñallin ,011 de la dilfauce á. laquelle i l eft de 
la retine. Quand le cryftalin eft trop rond ou trop 
convexe , i l rend les rayons trop convergens , voyei 
RÉFRACTION , de forte qu'ils fe réuniíTent trop prés 
du cryftallin , & avant de parvenir á la rétine ; c'eft 
la méme chofe quand la rétine eft trop proche da 
cryftallm ,• quoique le cryftallin ne íbit pas trop cohí 
vexe. Foyê  CRYSTAMN , RETINE, &c. 

La trop grande convexité de la cornée fait aufli 
qu'on eft myope , par la méme raifon. La cornée eft 
cettemembraneconvexefemblableadela corne qui 
paroit fur la furface du globe de l'ceil. Foyeî  COR
NEE. On remarqué en effet que prefque toutes les 
perfonnes qui ont les yeux fort gros , ou la cornée 
fort convexe , font myopes. 

Le défaut des vues myopes diminue avec le tems; 
parce que l'ceil s'appiatat á mediré que Fon avance 
en age , & devient de ¡a convexité néceflaire, pour 
que Ies rayons fe réuniilent exactement fur la retine. 
C'eft pour cette railon qu'on dit que les vues cour-
tes lont les meüleures , e'eft-á-dire , celles qui fe 
confervent le mieux & ie plus long tems. 

Ceux qui, ont la vue myope) peuvent remédier k 
Z Z i i i 
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ce défaut par le moyen d'un verre concave placé 
contre l'ceil & l'objet. Car ce verre ayant la pro-
priété de rendre les rayons plus divergens avant 
qu'ils arrivent á l'oeil (voye^ VERRE & LENTILLE), 
les rayons cntrent done plus divergens dans l'oeil, 
que s'ils partoient direñement de l'objet, & par con-
féquent ils fe muniffent plus tard au fond de l'oeil 
qu'ils ne feroient s'ils partoient de Tobjet niéme. En 
effet, la formule donnée au mot LENTILLE , fait 
voir que plus l a diftance y de l'objet á la lentille eft 
petite, c'eít-si-dire , plus Ies rayons incidens font 
divergens , plus le foyer eft eloigne ; puifque ^ ±= 

2a_¿2— 2amgme chofe que z = —4-^—r. 

quantité d'autant plus grande , que y eft plus pe
tite. Or , le cryftallin peut étre regardé comme une 
lentille ; done quand l'oeil myopc eñ. armé d'un verre 
concave , le foyer du cryftallin eft plus long, & 
peut par conféquent tomber alors au fond de l'oeil, 
ce qui eft nécefíaire pour la viüon diftinñe. Foyei 
VISION. (O) 

MYOPIE , f. f. {Chirurgie.} courte vue : on ap-
pell« myopes ceux qui ont la vue courte , qui ne 
voyení les objets que de fort prés & en clignant les 
yeux. 

La caufe de la myople eft la trop grande convexlté 
de la cornée tranfparente , qui fait que les rayons 
vifuels font trop convergens , c'eft-á diré , qu ds fe 
réuniííent avant que de tomber fur l'organe immé-
diat de la vue. 

Pour réparer ce vice de conformation , i l faut fe 
fervir de lunettes concaves ; c'eft le feul moyen 
d'appercevoir les objets un peu éloignés. ( F ) 

MYOSHORMOS, ( C ^ V anc.) c 'eft-á-diré le 
port de la Souris, port d 'Egypte, que Pline & Pto-
lomee mettent fur la mer Rouge, & qu 'Arrien nous 
donne pour un des plus célebres de cette mer, On 
le nomma par la fuite des tems le pon de Vénus, & 
Strabon, liv, X V I . le connoit fous ees deuy noms. 
M . Huet prétend que le nom moderne duport de l a 
Souris, eft Cajir. ( Z?. / . ) 

M Y O T O M I E , f. f. ( Anatomie.) c'eft une partie 
de l'Anatomie qui décrit la méthode que l'on doit 
•obferver dans la dlffeñion des mufcles. 

Ce mot eft compofé du grec ¡JMW , mufek , & 
I(¡¡JÍ%\ , dijjtBion. 

Covper, Myotomia refórmala i á Londres 1695, 
i«-80. 

Cowper, Myotomia, á Londres 1724, in-fol. 
MYRCINUS, ( Géog. anc.) ville de Thrace, 

que Thucydide metfur le bord dufleuve Strymon, 
& qu 'Appien place au voifinagede Philippes. 

M Y R E , {Géog. anc.) Myra, ville de Lycie , 
oíi S. Paul s'embarqua fur un vaiíTeau d'Alexandrie 
jpour fe rendre á Rome. Le texte latin des aftes des 
apotres, chap. xvij. ií 6. porte Lyfiram au-lieu de 
Myram qui eft dans le grec ; mais c'eft une faute, 
c a r , IO. Lyftres eft dans l a Lycaonie, & non pas 
dans la Lyc ie ; z0. Lyftres n'étoit point une ville 
maritime. Myre s'appelle aujourd'hui Stramita, á ce 
que dit l 'Itinéralre de Stunica, cité par Ortelius. 
i D . J . ) 

M Y R E P S , {Hiji . nat.)v\om fous lequel on a 
VOulu défigner le lapis la^uli. Voyez cet anide. 

M Y R I A D E , f . f. {Hifl. anc. ) nombre de dix 
jni l le; de-lá eft venu myriarcha, capitaine ou com-
piandant de dix mille hommes. 

MYRIONIME, o u qui a mille noms, (^Hijl.anc.) 
,titre qu'on donnoit á líis & á Ofiris, parce qu'ils 
renfermoient, difoit-on, fous différens noms, tous 
Jes dieux du paganifme; car Ifis adorée fous ce nom 
m Egypte éíQitaiUeurs Cybeie, Jynon, Minerve, 
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Vémts , Diane, &c. & l'Oíiris des Egyptiens étoit 
ailleurs connu fous les noms deBacchus, Júpiter 
Pluton , Adonis, &c. ( G ) 

M Y R 1N E , ( Géog. anc.) Myrina, les anciens 
géographes diftinguent quatre villes de ce nom, 
i0.Myrine, ville de l'^Eolide, qu'on nomme pré-
fenfement Marhani, felón Leunclavius. z0. Myrine 
dans l'ile de Lemnos, felón Pline, liv. I V . chap. xij. 
& Ptolomée, liv. I I I . chap. xiij. Belon l'appelle 
Ltmno. 30. Myrine, ville deTroadc felón Strabon, 
liv. I . c. ij. pag. 5 y ¿ . 40. Myrine, ville de l'ile de 
Crete, que Pline met dans les terres; le P. Hardouin 
croit qu'il faut lire Aíyce/2£ pouriVíyrzníZ, mais une 
telle correftion devroit étre appuyée de l'autorité 
de quelques manuferits. { D . J . ) 

M Y R L É E , ( Géogr. anc. ) Myrleia, ville de la 
Bythinie, á l'orient de l'embouchure de la riviere 
Rhyndacus, fur la Propontide, entre les villes de 
Cyfique & de Prufle; elle fut bátie par Myrlus, 
chef des Colophoniens, dit Etienne le géographe, 
Philippe, ro i de Macédoine, fils de Démétrius pere 
de Períee, la faccagea, & la donna á Pruíias roi de 
Bythinie fon gendre, qui l'ayant rétablie la nomma 
Apamée, du nom de fa femme, á ce que nous ap-
prend Strabon, liv, X I I . p a ^ . Ó63. Elle portoit ce 
dernier nom du tems de Pline, / ícwí Apamaa, quee 
nunc Myrlaea Colophoniorum, mais cet hiftorien a 
tort de la mettre dans Ies terres , intus , car elle 
étoit fur la cote du confentement meme de Ptolo
m é e , / i v . F". chap.j. enfin elle regut une colonie 
romaine. ( Z>. 7 . ) 

MYRMECIAS, f. m. (Hifl. nat.) nom vague 
donné par quelques auteurs á des pierres fur la íur-
face defquelles on remarque des efpeces d'excroif-
cences : on ne dit point de quelle nature elles 
étoient. 

MYRMECITES, f .m. (Hijl. nat.) nom donné 
par quelques auteurs á une petite pierre femblable 
á une fourmi: d'autres prétendent que ce nom eft 
dú á du fuccin qui renferme un de ees infedes. 

M Y R M E C l S O N , (Medecint.) épithete d'une 
efpece de pouls, qui íignifie la méme chofe que for-
micans ou fourmillant. 

M Y R M E C I U M , ou M Y R M E T I U M , ( Géogl 
anc. ) ville de la Sarmatie, dans la Cherfonéfe tau-
rique. ( Z>. / . ) 

MYRMIDONS, ( Géogr.) Myrmidones, habitans 
de l'ile d'Egine. Les Poetes ont feint qu'ils prirent 
cette dénomination des fourmisqui furent changées 
en hommes á la priere d'Eaque, roi de cette ile ; 
mais ce fobriquet leur fut donné, parce que fouil-
lant la terre comme les fourmis, ils y mettoient en-
fuiteleursgrains,& parce que n'ayant point de bri-
ques, ils fe logeoient dans des trous qu'ils creufoient 
en terre. Ce nom de Myrmidon devint enfuite com-
mun á tous les Theflaliens, á ce que prétend Phi-
loftrate. { D . J . ) 

MYRM1LLONS, {Hifioire anc.) forte de gladia-
teurs de l'ancienne Rome, appellés auíH Murmulio-
nes. Turnebc fait venir ce mot de Myrmidons r 
d'autres croyent que ce nom víent du grec [xvpfjuum> 
qui íignifie un poiffon de mer, tacheté de plufieurs 
couleurs, dont Ovide fait mention dans fes Halieu-
tiques, & que ees gladiateurs furent ainfi nommés, 
parce qu'ils portoient la figure de ce poiffon fur leur 
cafque, ils étoient outre cela armés d'un bouclier 
& d'une epee. Les Mirmillons combattoient ordinai-
rement contre une autre efpece de gladiateurs ap
pellés Retiaires, du mot rete, filet de pécheur , dans 
lequel ils táchoient d'embarraffer la tete de leurs ad-
verfaires. On appelloit encoré les Myrmillons Gau-
lois,{ok que les premiers fuffent venus des Gaules, 
foit qu'ils fuffent armés á la gauloife. Auffi les Re
tiaires en Wífijbitt^nt íonjrc ens avok'tt - ÚS 



M Y R 
íüfiie áe clianter: quid me fugis galh, non it péid , 
<pi/cefn f t ío ; « pourquoi me fuis-tu, gaulois , ce n'eft 
>> point á to i , c'eft á ton poiflbn que j'en veux» : ce 
íqui confirme la feconde étymologie que nous avons 
rapportee. Selon Suétone, Domitien lupprima cette 
efpece de gladiateurs. ^ o y q GLADIÁTEUR. (<?) 

MYROBOLANS, f. m. plur. (Baí . exot: ) fruits 
des Indes orientales deíTéchés, dont on fait uíage 
en Médecine. 

lis ont títe inconnns aux anciens Grecs, mis en 
vogue par les Arabes, Scconnus leulement des nou-
veaux Grees , depuis Aftuarius, que Fabricius fait 
vivre au commencement du xiv. fiecle. Ce que 
Theophra í le , Pline, & Diofcoride appellent myro-
iolanu/n, n'eíl point les myrobolans des modernes, 
c'eíl le glani ungttíntaria, la noix ben des bouti-
ques, qu'on employoit dans les parfums & les on-
guens précieux. 

Avicenne & Séraplon comptent quatre efpeces 
•de myrobolans íbus le nom de hzüiége, les citrins , 
les chébules , les indiens ou noirs, & les chinois. 
Les modernes ne connoiffent point ees derniers, 
mais ils connoiffent cinq fortes de myrobolans, les 
citrins, les chébules, les indiens , Ies bellirics , & 
les emblics : ees cinq efpeces paroiífent étre les 
fruits d'arbres différens, & n o n d'un me me arbre. 

Les myrobolans citrins, myrobolarú citrina ojf. font 
des fruits defféchés , oblongs, gros comme des oli
ves, arrondis en forme de poire , mouíles par les 
deuxbouts, de couleur jaunátre ou citrine. ílregne 
le plus íbuvent cinq grandes cannelures d'un bout 
á l'autre, & cinq autres plus petites, qui font entre 
ies grandes. L'écorce extérieure efl: giutineufe, & 
comme gomméufe, épaiffe d'une demi-ligne , ame
re , acerbe, un peu acre; elle couvre un noyau 
d'une couleur plus claire, anguleux, oblong, & 
iomme fillonneux, renfermant une amande tres-
fine : on ne fe fert que de Técorce, ou de la chair qui 
€Íl feche. 

Ces fruits vlennent fur un arbre qui eñ de la grof-
feur du prunier fauvage, á feuilles conjugées com^ 
me celles du frene ou du forbier S cet arbre eft 
nommé parjonfton dans fa Dendrologie, arbor my-
fobolanifera , forbi foliis, mais nous n'en avons au-
cune defeription. 

hes myrobolans chéhules, myrobolani chebula off. 
font des fruits defféchés, femblables aux citrins,plus 
grands, imitant mieux la forme des poires, ¡k. pa-
j-eillement releves de cinq cotes: i!s font r idés, 
d'une couleur prefque bruñe en-dehors, d'un roux 
noirátre en'-dedans ; ils ont le raeme goíit que les 
myrobolans citrins, mais leur pulpe eft plus épaiffe, 
&: renferme un gros noyau anguleux, creux, qui 
contient une amande graffe, oblongue, du méme 
goüt que celle des précédens. 

L'arbre qui porte ces fruits a des feuilles limpies, 
non conjugées , & femblables á celles du pécher: i l 
S'appelle arbor myrobolanífera perjicce.folio. Dans Jon-
ílon Dendrol. la defeription de cet arbre nous man
que. L'arbre que Veflingius dans fes notes fur Prof-
per Alpin décrit fous le nom d'arbre qui porte les 
myrobolans chébules, & qu'on cultive au grand 
Caire, n'eft point celui de Jonfton , car outre qüe 
fes rameaux font garnis de longues épines pointues, 
fes feuilles different entierement de celle du pécher, 
•puifqu'elles font deux-á-deux fur une queue com-
Hiune, arrondies & terminées en pointe mouffe. 

Les myrobolans indiens ou noirs , myrobolani in
dica , feu nigrn , off". font des fruits defféchés, plus 
jpetits que les citrins, oblongs , de la longueur de 
iieuf ligues, larges de quatre ou cinq, ridés plutót 
que cannelés, mouffes aux deux extrémités, noirs 
an-dehors, brillans en-dednns comme du bitume ou 
de la poix folide, & creufés intérieurcment d'un ül-
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l ó ñ : c^eft par cette raifon qu'iís parólffeht plutót 
des fruits qui ne font pas murs, que des fruits par-
faits, car cette cavité femble deftinée á recevoir 
l'amande, & en effet, on en trouve uñe imparfaite 

• dans quelques-uns. lis ont un goüt un peu acide , 
acerbe, nielé de quelqueamertume, ávec une cer-
taine ácreté qui ne fe fait pas d'abord feníin lis s'at-
tachent aux dents, & excitent la falive. On trouvé 
quelquefois dans les boutiques, parmi ces myrobo
lans, d'autres fruits plus anguleux & plus grands, 
renfermant un noyau; on fotip^onne que ce font 
auffi des myrobolans m&iens, mais qui font mürs. 

L'arbre qui les porte eft de la groffeur du pru
nier fauvage; fes feuilles font femblables a celles 
du faule. II s'appelle arbor myrobolanifera^ falicis fo
lio, dans Jonfton DendroL voilá rout ce que nous 
en íavons. 

Les myrobolans bellirics , myrobolahi lellirícce , offi. 
font des fruits arrondis, un peu anguleuxj de la 
figure & de la couleur de la noix mufeade, tirant 
fur le jaune, prelque de la longueur d'un pouce, 
environ de dix lignes de largeur, fe terminant en 
un pédicule un peu gros. Son écorce eft amere, auf-
tére , aílringente, épaiffe d'une ligne, molle, con-
tenant un noyau de couleur plus claire, dans la 
cavité duquel fe trouve une amande femblable á 
une ave line, arrondie & pointue. 

L'arbre qui les porte eft appellé arbor myrobala. 
ñus, fauli folio¡fubeinericio, dans Jonfton Dendrol. 
I I a les feuilles de laurier, mais elles font plus pa
les , & de la grandeur de celles du prunier íauyage; 
c'eft tóatela defeription que nous en avons. 

Les myrobolans emblics, myrobolani emblica, offl 
font des fruits defféchés , prefque fphériques, á íix 
angies, d'un gris noirát re , gros comme des noix 
de galle, tk quelquefois davantage j ils contierinent 
fous une pulpe charnue, qui s'ouvre en huit pañíes 
en muriffant, un noyau léger , blanchátre, de la 
groffeur d'une avél ine , anguleux, divifé en trois 
ceilules, On nous apporte le plus Ibuvent Ies feg-
niens de la chair ou de la pulpe deffécheéí lis font 
noirátres , d'un goíit aigrelet, auftere,melé d'un 
peu d'ácreté; l'arbre qui les porte eft nommé par 
Jonfton, arbor myrobolanlfera foliis minudn inciJiSi 

Non-feulement cet arbre furpaffe les aútres par 
fa hauteur, mais i l en differé par la figure de les 
feuilles, qui font petites, & découpées fort menú 4 
on n'en trouve aucune defeription exafte: de-Iá. 
vient que Dale prend cette efpece de myrobolanier 
pour le nilicamara , & Ray pour le taims du jardin 
de Malabar. 

Tous les myrobolans qué nous venons de dccrire^ 
naiffent dans les Indes orientales, favoir á Bengaic^ 
á Camboge, & dans le Malabar. Les Indiens s'en 
fervent pour tanner 1c cuir & pour faire de i'encre¿ 
lis purgent légerement, Se reílérrent en méme temís 
Ies inteftins; mais la Médecine en fait peu d'ufage, 
parce qua nous recevons rarement Ies myrobolans 
bien choilis, frais, pefans, & en bon état j & pareé 
que nous avons nos primes, nos acacias, nos ta-
marins i qui méritent á tous égards la préférence. 
{ D . J . ) 

M Y R O N , f. m. ( Hifl. eccléf. d'Orient.) c'eft ainfi 
que les chrétiens orientaux nomment un baume 
facré dont ils fe fervent, non - feulement dans I'ad-
miniftration du baptéme, mais éncore en diverfes 
autres cérémonies religieufes. Ils regardent méme 
la bénédiftlon prononcée fur le myron comme une 
bénádiftion facramehtale. Parmi les oeuvres de Gré-
goire de Marka, qui vivoit au dixieme fiecle, S¿ 
qui eft un des peres de I'églife arrtiénienne, On l i t 
une efpece d'homélie en l'honneur du myron. Var^ 
danés ne parle pas du myron avec moins de véné-
ration. «Nous voyons des yeux du corps , d i t - i l i 
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» dansrÉuchar í f t i edupa in&duvih ,&par les yéux 
» de la f o i , nous concevons le corps & le fang 
» de Jeíus-Chrift : de meme dans le myron nous ne 
» voyons que de l'huile, mais par la foi nous y ap-

percevons l'efprit de Dieu ». Au refte, la compo-
fitionqu'on trouve dans l'hiíloire'de l'églife d'Ale-
xandrie, écrite par Vanílebj refíemble beaucoup 
au kyphi décrit par Plutarque á la fin du traite 
d'Iíis. ^oyejjM. de IzCtoze, Hifi. du Chrijlianifme 
des Indes. (Z>. / . ) 

MYROPOLE j ( Géog. anc.) en grec MypcTroXof, 
ville de Grece , prés des Thermopyles, vis-á-vis 
d'Héraclée. Procope dit que le tems ayant ruiné les 
fortificationsqu'on avoit faites au pafiage desTher-
mopyles, d'un cóté par la ville d'Héraclée, & de 
l'autre par celle de Myropole , qui eft proehe de ce 
paffage, Juftinien répara les fbrtiíications de ees 
deux places, & eleva um mur trés-folide, par le 
moyen duquel i l boticha cet endroit, qui étoit aü-
paravant ouvert. Les Lacédémoniens furent invin-
cibles , tant que Sparte n'eut point de murailles, & 
des que Juftinien eút fini tant de beaux ouvrages 
décrits par Procope, les Barbares les détruifirent, 
pénétrerent de toutes parts, & fírent crouler l'em-
pire. ( i 5 . / . ) 

M Y R R H E , ñ f. (Hijl . üat: des drog. exot.) fue 
réfmeux, gommeux, qui découle naturellement ou 
par incifion, d'un arbre duquel nous ne favons au-
tre chofe , íinon qti'41 croit dans l'Arabie-heureufe, 
en Egypte , en Ethiopie, en Abyfiinie , & au pays 
des Troglodytes, autrement dit la cote d'Abex. 

Les anciens onl parlé de plufieurs fortes de myr-
rhe , qu'ils ont décrites & diílinguées les unes des 
autres avec peu d'exaflitude. Préfentement meme, 
on trouve dans des caifies de myrrhe^ que nous re-
cevons des Indes orientales ou des échelles du Le-
van t , plufieurs morceaux de myrrhe différens par le 
gout, l'odeur & l a coníiftence. Tantót ils ont une 
odeur fuave de myrrhe, tantót une odeur incommo-
de & défagréable , tantót ils n'ont qu'une légere 
amertume , & tantót ils répugnent par leur amer-
tume, & excitent des naufées. Ajoutcz, qu'ils font 
mélés de bdellium & de gomme arabique. 

L'on voit du-moins qu'il y a grande différence en
tre les larmes de la myrrhe , felón qu'elle provient 
de difFérens arbres , de diverfes parties d'un meme 
arbre , felón les difFérentes faifons de I'année oíi on 
lá recueille, felón le pays, felón la culture, & fe-
Ion que ees larmes découlent d'elles-mémes, ou par 
incifion ; car i l ne s'agit pas ici des fophlftiqueries 
particulieres qu'on peut y faire en Europe dans le 
débit. 

Quelques auteurs doutaní que notre myrrhe foit 
la meme que celle des anciens , prétendent que ce 
que nous appellons myrrhe, étoit leur bdellium; ce-
pendant onl'en diftinguefacilement, parce qu'elle 
eft amere, moins vifqueufe , d'une odeur plus p i -
quante que celle du bdellium. D'autres foup^on-
nent, que nous n'avons point la belle myrrhe des an
ciens , mais feulement l'efpece la plus vile , á la-
quelle Diofcoride donnoit le furnom de caucalis &c 
d'ergajinej cependant i l eft plus vraiíTemblable qu'on 
nous apporte encoré la vraie myrrhe antique, quoi-
que mélangée ,avec d'autres efpeces d'une qualité 
inférieure. 

Jefaibien que les anciens comptoient leur wzyr-
rhe parmi les plus doux aromates, & qu'ils s'en 1er-
voient pour ddnner de l'odeur aux vins les plus pré-
cieux; mais outre qu'ils avoient peut - étre un art 
particulier déla préparerpour leursparfums, &c leurs 
vins , on ne doit pas difputer des goúts , ni des 
odeurs. 

I I faut remarquer, que les anciens connoiflblent 
d«ux efpeces de myrrhe, une liquide qu'ils appel-
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loient fíacíe, S¿ une myrrhe folide ou en máfie. lis 
diftinguoient encoré trois fortes de myrrhe liquide 
i'une qui étoit naturelle, & qui décpuloit d'elle-mé-
me des arbres fans incifion ; c'eft, dit Pline, la plus 
eftimabie de toutes. La feconde, tirée par incifion, 
étoit également naturelle j mais plus épaiffe & plus 
g'rofiiere. La troifieme , qu'on faifoit artificielle-
ment , étoit de la myrrhe récente en maíTe , pilée 
avec une peíite quantité d'eau, que l'on paffoit en 
rexprimant fortement; cette préparation qu'on peut 
nommer cmulfion de myrrhe , ne fe pratique point 
aujourd'hui ; mais on trouve quelquefois dans les 
boutiques des morceaux de myrrhe r écen te , pleins 
d'un tac huileux , que nos parfumeurs appellent 

fiacíe. 
Outre les myrrhes liquides, les anciens diftinguoient 

plufieurs fortes de myrrhe folide ou en maffe, entre 
lefquelles Gallen regardoit la myrrhe troglodityque 
pour la meilleure , & aprés elle la myrrhe minnéen-
ne, m'mncca, ainfi nommée des Minnéens, peuples 
de l'Arabie heureufe, que Strabon, /. X V I . p . y § 8 . 
met fur les cótes de la mer rouge. Enfin, Diofcoride 
fait mention d'une myrrhe de Béotie , mais on ne la 
connoit point du-tout aujourd'hui. 

La myrrhe done, myrrha, off. t¡M>^v¿, Diofc. ¿wJpp* 
Hipprocratis mor. des Arabes, eft un fue réfineux, 
gommeux, en morceaux frágiles de différentes gran-
deurs; tantót de la grofíeur d'une noifette ou d'une 
noix , tantót plus gros; de couleur jaune, rouffe ou 
ferrugineufe , tranfparens en quelque maniere, & 
brillans. Quand on les brife , on y voit des veines 
blanchátres á demi-cireulaires ou fphéroides ; fon 
goüt eft amer, aromatique, avec un peu d 'ácreté , 
qui caufe des naufées. Quand on la pile, elle donne 
une odeur forte, qui frappe les narines; & quand 
on la b rú le , elle répand une agréable fumée. 

MYRRHE, (Chimie, Pharmacie & Mat. médic.') on 
doit choilir celle qui eft friable, légere, égale en 
couleur dans toutes fes parties, fans ordures, tres-
aromatique, d'un roux foncé & demi-tranfparente ; 
la plus mauvaife eft celle qui eft noire, peíante & 
fale. 

I I s'enfuit de fa qualité de gomme-réfine , voyeî  
GOMME-RÉSINE , qu'elle ne doit étre foluble qu'en 
partie dans l'eau , dans l'efprit de vin reftifié , & 
dans les huiles. Elle fe diflbut cependant en entier, 
ou peut s'en faut, dans l'efprit de vin tartarifé , & 
prefque entierement auffi dans la liqueur qui fe fé-
pare du blanc d'ceuf durci , que l'on fait réfoudre 
ou tomber en deliquium avec la myrrhe, en les ex-
pofant enfemble dans un lieu humide ; opération 
qui fournit ce qu'on appelle trés-improprement dans 
les boutiques, huile de myrrhe par défaillance, Ces 
deux derniers phénomenes méritent d'étre confta-
tés par de nouvelles obfervations, & ils font trés-
finguliers, fi ce qu'en ont dit les auteurs eft confor
me á la vérité : felón l'analyfe de M . Cartheufer, 
une once de belle myrrhe eft compofée de fept gros 
de fubftance gommeufe inféparablement barbouillés-
d'un peu de réline & d'huile , de deux fcrupules & 
quelques grains dé réfine chargée d'huile effentielle 
& d'environ douze grains d'ordure abfolument in -
foluble. La myrrhe choifie , diñillée á l'eau, donne 
au rapport de Fred. Hoffman, qui prétend avoir 
exécuté cette opération le premier, Obf.phyf. chim. 
l. I . obf. S. environ deux dragmes, & meme la plus 
parfaite, jufqu'á trois dragmes par livre d'huile ef
fentielle , dont une partie eft plus pefante que l'eau, 
& une autre oartie nas[e á fa furface. 

La myrrhe eft un des remedes que les anciens ont 
le plus celebré, & que Ies modernes ont auffi comp-
té parmi Ies médicamens les plus précieux. Elle 
poílede toutes les qualités des gommes-réfines á ua 
degré que l'on peut appellcr temperé ou moyen , qui 
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permet de Temployer dans tous Ies fujets & dáins 
tous Ies cas oíi les gommes-réíines font indiquees: 
dlre de ce remede, que Ies anciens & Ies modernes 
l'ont également céiébré , c'eft afíez faire entendre 
qu'ils !ui ont attribué généralement toutes les ver-
tus. Celles qui font le plus reconnues font fa qua-
lité ftomachique j roborante, apéritive & utérine; 
auíli fon ufage le plus fréquent eft pour donner du 
ton á reñomac , pour fondre les obfirucHons , fur-
tout bilieufes; pour ranimer , & fur-tout pour faife 
cotiler les regles ; on la donne rarement feule, mais 
on la fait entrer fort communément dans Ies piilu-
les ou bols ílomachiques, fondans, emmenagogues, 
& dans les préparations officinales , dont la vertu 
dominante eíl d'étre cordiale ou excitante. Les qua-
lités bézoardique & antiputride j ne font fondées 
que fur des préjngés : la derniere fur-tout qu'on a 
eftimee fur l'uíage que Ies anciens faifoient de la 
myrrhe darls Ies embaumemens , eíl on ne peut pas 
plus précaire j voyc^ EMBAUMEMENT & MUMIE : 
la vertu vulnéraire & cicatrifante eft commune á 
la myrrhe & á tous Ies fucs balfamiques , liquides & 
concrets; mais notre gomme-refine n'a aucun avan-
tage á cet égard, au contraire. Cartheufer met ce-
pendant au-deíTus de totiíes les propriétés de la myr
rhe , celle qu'il lui attribué d'étre un remede fouve-
rain contre la toux invétérée & plufieurs autres ma-
ladies chroniques de la poitrine, qui dépendent prin-
cipalement de la foiblefíe du poumon & du ventri-
cule. Au refte, cet auteur moderne eft trés-enthou-
íiafte fur Ies éloges de la myrrhe ; ce remede doit fe 
donner en fubiiance & incorporé á caufe de fon 
amertume , avec un excipient qui le réduife fous 
forme folide. La teinture de myrrhe eft beaucoup 
plus efficace que la myrrhe en fubftance, felón la re
marque de Schal, foit parce que cette teinture ne 
contient que la réíine &; l'huile eíientielle qui font 
fes principes les plus aftifs, débarrafles de la partie 
gommeufe qai mafquoit ou .chátroit en partie leur 
adion ; mais plus encoré parce que ees principes 
font trés-divifás dans I'efprit de vin , & enfín parce 
que ce menftrue concourt trés-efficaeement á leur 
adivi té . Au refte , cette remarque doit étre com
mune aux teintures en general. /oy^{ TEINTURE. 

L'huile efiéndelle de la myrrhe doit étre comptée^ 
fi Ton en croit Cartheufer & Frid; HófFman, parmi 
les moins acres & les plus convenables pour l'ufa-
ge intérieur , voyê  HUILE ESSENTIELLE. Le der-
nier auteur recommande particuiierement celle-ei 
priíé á la dofe de quelques góutíes fous forme d'cé^-
leofaccharnm dans une infufion de véronique ou 
dans du cafté, cOntre plufieurs maladies chroniques 
de la poitrine, telles que la toux invétérée, l'aftb-
me humide , &c. i l confeille-aufli de prendre le me-
me oeleofaccharum le matin dans du bouilíon , du 
chocolaí ou du c a ñ e , comme une excellente ref-
íburce contre rinfluence d'un air épais & chargé 
d'exhalaifons putrides ou de miafmes épidémiques. 

La myrrhe réduite en poudre & la teinture de myr
rhe font auíii des remedes extérieurs trés-ufites dans 
íes panfemens des plaies & des ulceres j & fur-tout 
dans la gangrene & dans la carie. 

íl eft peu de drogues qui entrent dans autant de 
compofitions officinales , foit internes > foit exter
nes j que la myrrhe , fon efficacité eft fur-tout remar-
quable dans l'élixir de propriété, Ies pillules de Ru-
fus,.& la thériaque diateflarbn , parce que ees re
medes font compofés de trés-peu d'ingrédiens. (¿) 

MYRRHÉjVIN , {Lutér.) en latin myrrlúnum vi-
num ; c'étoit chez les anciens , du vin melé de myr
rhe avec art, pour le rendre meilíeur & le eónfer-
ver plus long-tems, fuivant iEtius, Tetrab. 4. ferm. 
41. cap. cxxiij. on en faifoit grand cas, ainfi que de 
quelques autres boifibns myrrhces .^Pline, Uv* X I F . 

Y R 
ch. xlij. nous le dit : : lautiflima apu¿ prlfcos viña ¿ 
erant myrrhse odore condita. Les lois des douze ta-
bles défendoient d'en répandre fur Ies morts. 

Ce n'étoit pas ele ce vin de myrrhe l i prifé, qu'oá 
offrit á boire á Jefus-Chrift dans fa paíílon , pour 
amortir á ce qu'on croit en l u i , le tróp viffenti^ 
mertt de la douleur ; on avoit coutume parmi leí 
Hébreux, de donner á ceux qu'on menoit au íup-
plice, une Jiqueui aíToupiftante dans láquelle en-
troit de ia myrrhe qui ¡a rendoit amere. Apulée i 
métam. liv. F U I . raconte qu'un certáin homme s'é-
toit prémuni contre la violence des coups , par uñé 
potion de wy/rAe. Apparemmentque cefutdans cetté 
v ü e , qu'on crut devoir donner du vin myrrhé á No-
tre-Seigneur; ce vin étoit fans doute t r é s - a m e r i 
puifque S. Matíhieu rapporte , qué c'étoit du vin 
melé de fiel. Le fiel de S. Matthieu & la myrrhe de 
S, Marc, ch. xv. v. zá . ne marqueht qu'une mémó 
cholé , c'eft-á-dire , une boiffon tres-amere au goüti 
Foye%_ Th. Barihoiin , de vino myrrhato, íi vous étes 
curieux de plus grands détails fur cet articíe. (Z). / . ) 

MYRRHENE , ( Géog. Une.) en latin Myrrhinus, 
municipe de í'Attique peu diftant de Marathón. I I 
faifoit partie de la tribu Pandionide , felón Eticn-¿ 
ne le géographe. ( Z ? . / . ) 

MYRRHINA,MURRIÑA oaMORRHINA VASA^ 
(Hijl. nat.) nom donné par les anciens á des vafes 
précieuxdont ils fe fervoient dans leur repas,& pour 
renfermer des parfums. Püne dit qu'ils étoient faits 
d'une pierre précieufe qui fe trouvoit en Carama-
nie 6c dans le pays des Parthes; l'on a cru que cette 
pierre étoit une efpece d'agathe ou d'onyx. D'au-
tres ont conjeñuré que ees vafes étoient d'une com-
pofition fañice ou d'une efpece deporcelaine.Pompée 
apporta le premier despocula myrrhhm áQ I 'Orient; 
ils étoient fort eftimés chez les Romaíns. Pline nous 
dit queT, Pétronius, pour fruftrerNéronj utmen* 
fam ejus exheredareis brifa avant de mourir un grand 
baffin trulla myrrhina qui étoit eftimé 3 oo talens, & 
dont cet empereur avoit grande envié. Foyei Vart. 
MORRHA. 

MYRRHIN1TE, ( ffi/i. nat. ) nom donné par 
quelques auteurs á une pierre qui avoit l'odeur de 
la myrrhe. 

MYRRHIS , f; f. (Hifi. nat. ¿ w . ) genre de plan
te á fleur en rofe & en ombelle; elle eft compe-
fée de plufieurs pétales difpofés en rond & fou-
tenus par un cálice qui devient un fruit á deuK 
femences femblables á un bec d'óifeau; ees femen-

# ees font ftriées & relevées en boffe d'un cóté , 6c 
plattes de l'autre. Tournefort, Infi. ni herb, Foye^ 
PLANTE. 

Tournefort compte onze efpeces de ce genre dé 
plante umbeiliferé, dont la principale eft la myrrhis 
major, que nous nommons en frangois cerfeuil muf-
qué ; en anglois, fifeet cicely. 

Les tiges s'élevent á la hauteur de quatre ou cinq 
piés ; elles font rameufes, s'étendant en large, ve-
lues , creufes en-dedans. SeS'feuilIes font grandes ¿ 
ampies, molles , découpéés, ScreíTemblantes á cel
les de la c igué, mais plus blanchátres, S>c fouvent 
marquetées de taches blanches, un peuvelues, 
ayanr la couleur Se l'odeur du cerfeuil, & un goüt 
d'anis, attachées par des queues fiftuleüfes. Ses 
fleurs naiííent en parafols aux fommets des tiges 6C 
des branches , compofées chacune de cinq feuilles 
inégales, difpofées en fleur-de-Iis, de: cóuleur blan-
che, un peu odorantes. Quand ees fleurs font paf-
fées, i l leur fuccede des femences jointes deux k 
deux, grandes, longues, femblables au bec d'ün oi-
feau, canneléesí fur le dos, noirátres, d'un goüt 
d'anis agréable. Sa racine eíl longue, groíTe, blan-
che, molle, &: comme fongueufe, d'un goüt doux, 
melé d'ün peu d 'ácreíé, aromátiqueí & femblable 
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á celüi de la femence. Cette plante vlent dans íes 
fres &c dans lesjardins; fa feuille auífibonne á man-
ger que le cerfeuií, efl: fort connue dans les cuifi-
nes. ( D . J . ) 

MYRRHíTES, ( Hifi. nat.) nom donné par les 
anciens naturaliftes á une pierre jaunátre & demi-
tranfparente , que Ton foup^onne étre la cornaline 
pále & jaune. 

M Y R T E , f. m. myrtus, ( Hljl. nat. Bou ) genre 
de plante á fleur en rofe, compofee de pluíieurs pé
tales difpofés en rond, dont le cálice devient dans 
la íuite une bale faite comme une o l ive , & qui a 
une.couronne. Cette baie fe divife entroisloges qui 
contiennent des femences pour l'ordinaire de la f i 
gure d'un rein. Tournefort, Infi. rei herb. Foj^i 
'PLANTE. 

MYRTE , myrtus, arbriífeau toüjours verd, qui 
vient naturellement en Afrique , & dans les pames 
meridionales de l'Afie & de l'Europe. II y en a de 
pluíieurs efpeces, dontla plus grande différence con-
iifte dans la forme des feuilles. Mais toas les myrtes 
s'élevent dans les pays d'oü ils tirent leur origine , 
á une plus, grande hauteur que dans ce climat, oíi 
on neles voit que fous la forme d'arbriífeaux. Car 
dans les provinces du centre du royaume, on eft 
obligé de teñir en caiífe ou dans des pots les arbrif-
feaux qui nepeuvent pafler les hivers qu'á la faveur 
d'une orangerie. Les feuilles de tous les myrtts font 
liífes, unies, entieres, d'un verdbrun trés-brillant, 
& d'une odeur fuave , aromatique , des plus agréa-
bles. Ce font les feuilles qui font le principal agré
ment de ees arbriíTeaux; tomes les fleurs des myrces 
font bíanches, aflez apparentes, & de trés-bonne 
odeur; elles paroiíTent dans le mois de Juin, & du-
rent pendant la plus grande paríie de l'été. On ne 
connolt de diíférence pour la couleur de la fleur que 
dans une íeule e ípece , oii le blanc qui fait le fonds 
eft melé de rouge. Le fruit qui fuccede á la fleur eft 
une baie noire, quelquefois blanche & ovale , qui 
contient pluíieurs femences de la forme d'un rein. 
I I n'y a qu'une feule efpece de myrtc dont la fleur 
foit doubie : rarbriífeau en donne une grande quan-
tité ; eües durent long-tems, font d'une grande beau-
t é , & d'une excellente odeur : mais i l y a encoré 
pluñeurs myrtes á feuilles panachées, qui font de 
belles variétés. Prelque tous les myrus femultiplient 
trés-aiíément, font de longue durée , & n'exigent 
que les íbins ordinaires de l'orangerie : cependant 
on voit de ees arbriíTeaux en pleine terre dans la 
>Provence, dans le Languedoc, l'Aunis, la Bretagne, 
•& méme dans la Normandíe. 

Si l'on donnoit ici la méthode que l'on fuit en Pro-
vence & en Languedoc pour l'éducation & la cul
ture des7?zyrt£í, elle ne conviendroit nullement pour 
les provinces de la partie feptentrionale du royan
me. I I vaut beaucoup mieuxs'enrapporter á ce qui 
fe pratique en Angleterre fur ce polnt. Si on trouve 
les procédés trop ftriftes, i l fera fort aifé de s'en re-
lácher á proportion déla température du climat oii 
l'on fe trouvera placé. Je ne fache pas qu'on ait 
donné rien de mieux á ce í ujet, que ce qui a été tracé 
par M . Mi l le r , dans la lixieme édition angloife de 
fon Diclionnalrt des Jardinicrs. 

On multiplie , dit cet auteur, les myrus de bou-
tures qu'il faut faire pour le mieux au mois de Juil-
let. Vous choifirez pour cela de jeunes rejettons les 
plus droits & les plus vigoureux , de la longueur 
de lix ou huit pouces. Aprés en avoir oté les feuilles 
de la partie inférieure lur environ deux pouces de 
longueur, voiís piquerez. ees jeunes branches dans 
des tenines remplies d'une terre franche & legere; 
-en forte qu'elles foient á deux pouces de diftance 
les unes des autres. On aura foin de ferrer la terre 
atitour des boutures , & de les arrofer pour les mieux 
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afíermir. Ón mettra ees terrines foüs un cbaffis de 
couche, & on les píongera foit dans du vieux fu-
mier, ou dans de la vieille tannée. Afín que la terre 
des terrines ne fe defteche pas trop v i t e , on leuf 
fera de l'ombre avec des paillaífons pendant la cha-
leur du jour > & on leur donnera de l'air á propor
tion que la faifon fera douce. Mais i l ne faudra 
pas oublier de les arrofer toüs Ies deux ou trois 
jours, felón que la terre des terrines paroitra feche* 
Aú bout d'un mois, les boutures commenceront á 
pouífer : on les accoutumera par degré á l'air libre , 
& on pourrá fur la fin d 'Aoüt , les mettre á une f i -
tuation abritée des vents froids jufqu'au mois d'O-
¿lobre qu'il faudra les emrer dans l'orangerie , oü cu 
leur donnera la place la plus fraiche & la plus pro-
pre á les faire jouir de l'air dans les tenis doux. Car 
les myrtes ne demandent qu'á étre garantís du grand 
froid; á l'exception du myrte á feuilles d'oranger Se 
du myrte citronné , qui étant moins robuftes que 
les autres, veulent étre places un psu plus chaude-
ment. I I faudra les arrofer fouvent pendant Thiver j 
óter toutes les feuilles qui fe fanneront, & arracher 
íoutes les mauvaifes herbes qui leur feroient un 
trés-grand íort. Au mois de Mars fuivant on enie-
vera les jeunes plants avec grand foin & le plus en 
motte que l'on pou r í a , pour les mettre chacun dans 
un petit pot féparé que l'on aura rempli d'une terre 
de la qualité de celle dont on s'eft fervi pour les ter* 
riñes. On les arrofera bien, pour aíFermir la ierre , 
& on les mettra á l'ombre dans l'orangerie, jufqu'á 
ce qu'ils ayent repris. Alors on les accoutumera á 
l'air & au falei l , puis on les fortira au mois de Mat 
pour les placer á quelque bonne íituation, prés d'une 
paliífade , á l'abri des grands vents. Pendant l ' é t é , 
i l faudra les arrofer abondamment, attendu que les 
petits pots font fujets á fe deffécher promptement; 
auffi aura-t-il fallu avoir attention de les placer de 
fa^on qu:ils ne foient expofés qu'au foleil levant ; 
car lorfque ees petits pots fe trouvent placés au 
grand folei l , l'humidité s'exhale trop vi te , & l'ac-
croiffement des plantes en eft retardé. Au mois 
d'Aoüt fuivant, vous examinerez l i les racines des 
myrtes n'ont pas percé á-travers les trous du fond 
du pot. Si cela eft, vous les tournerez dans des pots 
un peu plus grands , aprés avoir eu foin de couper 
Ies racines moifies, ou qui étoient adhérentes aux 
parois du pot, & d'adoucir la terre autour de la 
motte , afin que les racines puiffent percer plus ai-
fément dans la nouvelle terre. I I faudra enfuite Ies 
faire bien arrofer, & Ies mettre á une íituation abri
tée des grands vents. C'eft alors qu'on pourra tail-
ler les jeunes plants pour les amener á une forme 
réguliere; & s'ils ne font pas une tige droite, i l fau
dra les diriger au moyen d'un báton: avec ees foins, 
les myrtes pourront facilement étre taillés en boule 
ou en pyramide, qui font les formes qui convien-
nent le mieux aux petits arbriíTeaux de l'orangerie* 
Tout l ' inconvénient, c'eft qu'une taille réguliere les 
empéche de donner des fleurs : auffi ne faut-il pas 
traiter de cette faí^on l'efpece á fleur doubie , qui 
tire de la fa principale beauté. L'on fera done bien 
de laiffer venir au natufel un ou deux plants de cha
qué efpece de myrtes, afin de pouvoir jouir de l'a-
grément de leurs fleurs. A mefure que les jeunes 
myrtes grandiront, i l faudra tous les ans les tranf-
planter dans de plus grands pots, á mefure de l'é* 
tendue de leurs racines. Mais gardez-vous de la met
tre d'abord dans de trop grands vaiífeaux; ils n'y 
poufferoient que fóiblement & irrégulierement, fou
vent méme cela les fait périr. En les changeant de 
pot , on aura toüjours foin d'adoucir la terre auiour 
de la motte, en la pe^ant en plufieurs endroits pour 
donner pafíage aux racines. On peut méme les re-
meítre dans les mémes pots, *'ils ne font pas trop 



M Y R 
petlts, ayant foin de garnir les cotes & le fond du 
pot d'une bonne terre neuve, & de leur donner 
quantité d'eau pour affermir les racines; ce qu'il 
faudra repeler fouvent. Car ils en demandent beau-
coup, tant en hiver qu'en éré , & beaucoup plus 
daos les tems fecs &c chauds. Les mois d'Avril & 
d'Aoüt íbnt la meilleure í'aifon pour les tranfplan-
ter. Si on le fait plutót au priniems, comme ils ne 
croiffent que ientement alors , ils ne pourroient 
pouíTer de nou velles racines auffi-tót qu'il le faudroit. 
& fi on attendoit plus tard en automne , le froid de 
lafaifon les empécheroit dereprendre. Je ne con-
feille pas non plus de les tranfplanter dans les gran
des chaleurs de l 'été; car i l leur faut pourréuffir , 
de Ja fraicheur, de l'ombre, & de grands arrofe-
mens. Des qu'il commencera ágeler pendant la nuit 
dans le mois d 'Oílobre, i l faudra les mettre á l'oran-
gerie : maistantquela faifonferadouee , onpourra 
différer juiqu'au commencement de Novembre. Lorf-
qu'on les ierre trop t ó t , & que la fin de l'automne 
eft chande, ils y pouílent denouveauxrejettons que 
l'hiver faitpérir ordinairement; ce quilesgáte beau
coup. On íera done bien de Ies teñir enpleinairauffi 
long tems que Ton pourra, & de les y remettre au 
printems avant qu'ils ne commencent á poufler. 
Mais pendant qu'ils feront dans l'orangerie, onleur 
donnera dans les tems doux autant d'air frais qu'il 
fera poflible. 

J'ai v ú , continué le méme auteur , le myrte com-
mun d'Italie , & le myrte romain en pleine terre , á 
une expofition chande, & dans un terrein fec, oü 
ils onr réíifté au froid pendant pluíieurs hivers. On 
a foin leulement de les couvrir pendant les fortes 
gelées de deux ou trois paillaflbns, &c on met de 
grand fumier á leur pié pour empécher la gelée de 
pénétrer juíqu'á leurs racines. Mais en Cornouailles 
& en Devonshire, oíi les hivers font plus doux que 
dans les autres provinces d'Angleterre, l'on voi t de 
grandes haies de myrtts plantees depuis pluíieurs an-
n é e s , dont quelques-unes ont jufqu'á íix pies d'hau-
teur. J'imagine que l'efpece á fleur doublequi viene 
des provinces meridionales de France, réíiíleroit 
auffi-bien que les autres en pleine terre. Cette ef-
pece avec celle á feuille d'oranger, font les plus dif-
ficiles á faire venir de boutures. Mais en faifanl les 
boutures de ees arbriíTeíiux tout a la fin du mois de 
Juillet, en choilitíani pour cela les plus tendres re-
jettons, & en les conduifant comme i l a été d i t , j 'a i 
fouvent éprouvé qu'elles faiíbient fort bien racine. 
L'efpece á feuilles d'oranger , & toutes celles á feuil-
les panachées, font plus délicates que les efpeces 
ordinaires : i l faudra les mettre á l'orangerie un peu 
plutót en automne, & les y placer loin des fenetres. 

Bradley auteur anglois, aífure que tous les myr-
us peuvent trés-ailément fe multiplier de branches 
couchées, & que l'efpece á fleur double 6c celle á 
feuilles d'oranger, réuíílffent mieux de cette fa^on 
que de boutures; mais qu'il ne faut fe fervir que des 
jeimes branches de Tannée ; car l i on couchoit des 
branches plus ágées, elles ne feroient point de ra
cines malgré toutes les attentions qu'on pút y don
ner : que le mois de Mai eil le tems le plus conve-
nablc pour coucher ees branches; que le myrtt fe 
plait tellement dans l'humidité, qu'il ena vu un pot 
qui avoit pafle l'été dans un baffin qu'on avoit foin 
d'entretenir plein d'eau, & que ce myru avoit pouffé 
pendant cet été quatre fois autant que ceux qu'on 
avoit traités á l'ordinaire, & qu'il avoit continué de 
croitre de la méme maniere pendant pluíieurs an-
nées , fans qu'on renouvellát la terre du pot. 

Mais on peut encoré multiplier de femence les 
myrus á fleur limpie, á l'exception des efpeces á 
feuilles panachées; & de plus ils peuvent tous fe 
greffer les uos fur les autrej, 
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Les feuilles de myrus cntrent dans Ies fachétá d'o-

deur, dans les pots-pourris; 6c au royaume de Na-
ples, elles fervent á tanner le's cuirs. 

Les baies de myru font de quelque ufage en Mé-
decine j 6c on en fait en Allemagne une leinture de 
couleur d'ardoife qui a peu d'éclat. Dans la Pro-
vence oíi i l y a beaucoup de ees arbrilTeaux , les oi-
feaux fe nourriffent de ees baies; ce qui Ies engraiffe 
6c Ies rend d'un goüt excellent. 

On connoit pluíieurs efpeces de myrus 8c quel-
ques varietés : voici les plus remarquables des unes 
6c des autres. 

1. Le myru commun d'Italie; fa feuille eft moyenne.' 
2. Le myru romain a large feuille, 
3. Le méme í baies blanches. 
4. Le méme myrte a feuille dorée. 
i¡. Le petit myru commun, ou le mym á feuille 

de thim : c'eft celui qu'on cultive le plus dans ce 
royaume. 

6. Le méme myrte a feuille argentée, 
7. Le myru a feuille de buis. 
8. Le myru a feuille de romarin. 
9. Le méme myru a Jeuille panachée de verd & dt 

Mane : fes fleurs íbnt bigarrées de blanc 6c de rou
ge : c'eft celui dont les Anglois font le plus de cas. 

10. Le myrte balfamique a feuille de grenadier. 
11. Le myru citronné : fes feuilles ont l'odeur de 

la noix muícade, 8r fes jeunes rameaux font rour 
geátres. 

1 z. Le méme myru a feuille doret. 
13. Ze myrte d'Efpagne a larges feuilles : les An

glois le nomment plus communément le myru a feuil
le d'oranger; mais fes feuilles ont plus de reffera-
blance avec celles du laurier franc , 6c elles vien-
nent pluíieurs enfemble par touffes. 

14. Le méme a baies blanches. 
i j . Le myrte d'Efpagne a feuille étroite. 
16. Et le myru áfieur double : fa feuille eft pref-; 

que aulli grande que celle du myrte romain. 
Le myrte commun d'Italie 6c le romain, font plus 

robuftes que tous les autres : le myru citronné 6c: 
celui á feuilles d'oranger, font les plus délicats, ainíi 
que toutes les efpeces á feuilles panachées. 

MYRTE, (Pharmac. & Mat, medie.') Le/7zy«e n'eíl 
point employé dans les preferiptions magiftrales 
deftinées á l'ufage intérieur: fes feuilles & fes fleurs 
ont pourtant une qualité aftringente t r é s - rée l l e , 
dont on pourroit tirer parti en Médecine , íi ees 
fortes de remedes étoient rares. On ne fe fert 
guere que des baies connues dans les boutiques 
fous le nom de myniUs, qui font aufli manifefte-
ment aftringentes, 6c qui entrent dans pluíieurs. 
purgations oficinales, tant pour l'ufage intérieur 
que pour l'uláge extérieur. La plus uíitée de ees 
préparations pour l'ufage intérieur, eft le fyrop 
des baies compofé, ou le fyrop myrtin de Mefué. 
Voici la defeription de ce fyrop, d'aprés la phar-
macopée de Paris. Preñez des baies de myru, deux 
onces & demiejdesneífles qui ne foient point mures» 
une once; de la rapure de fantal citrin; des fruits 
d'épine vinette récens; des fruits de fumache; des 
balauftes; des rofes rouges mondées, de chacune 
deux onces : le tout étant convenablement haché, ' 
faites-le macerer, pendant vingt-quatre heures, au 
bain-marie, dans eau commune, trois livres; fuís d© 
coins 6c de poires fauvages, de chacun deux l ivres; 
coulez avec forte exprefíion: ajoutez cinq livres de 
beau fuere; clarifiez aux blancs d'ceufs, 6c cuifez en 
conliftence de fyrop. 

C'eft-lá évidemment le plus fort ftyptique qu'on 
puifle tirer de la famille des végétaux; au moins 
la plupart des fubftances végétales , éminemment 
ftyptiques, font-elles raffemblées dans ce remede. 
Auíli eft-il recoramandé dan? toutes les hemwrha.-
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gles internes & dans les COIKS de ventre oplníátres, 
contre lefquels les aflringens-Vont indiqués; & en
coré ce fyrop eft- i l fouvent impuiffant dans ees 
cas. Le fyrop de mym fimple, que l'on prepare 
avec les fommiiés féchées de cet arbriíTeau, ne 
poílede les venus du í'yrop de myrtt compofé qu'á 
un degré bien inférieur. 

On retire ¿wmync une eau diftillée í imple, dans 
laquelle on cherche en va'm la vertu artringente 
de la plante ( car les principes aftringens ne l'ont 
point volat i ls) , & qiu ne poffede que les vertus 
communes des eaux diftillées aromatiques. Cette 
eau a été connue dans les toilettes des dames, fous 
le nom d'«fl« d'ange. 

Quantál 'ufage extérieur: onfaitbouillir les baies 
& les feuilles de myrte dans du gros v i n , foit feules 
íbit avec les herbes appellées/¿««Í , pour en faire 
des fomentations & des lotions aflringentes, fortl-
fiantes, réíblutives; des gargarifmes dans le rclái-
chement extreme de la luette; des incejfus pour la 
chute du fondement & de la matrice. / 

On prepare auffi, loit des baies,foit des petites 
branches fleuries, des huiles par infufion & par 
décoftion, qui font, fur-tout la derniere , vérita-
blement réfolutives, mais point aflringentes. 

Les baies de myru entrent dans la pondré dla-
margariti frigidi; le fyrop fimple, dans les pilules 
aflringentes; l'huiie , dans l'emplátre oppodel-
toch. ( ¿ ) 

MYRTE DU BRABANT , (Hijl. nat. Bot.} myrtus 
brabantica. C'efl une plante ou arbufle aflez aro-
matique, qui croít dans les endroits marécageux, 
& fur-tout dans quelques provinces du Pays-Bas. 
Les Botaniftes lui ont donné différens noms. Dodo-
naeus Tappelle chamaleagnus ; c'efl le cifius Ledon , 
foliis roTijmarinifcrrugincis de C. Bauhin; le ledum 
jiUfmcum de Clufius ; rofmarinum fylvejire , five bo-
hemicum de Matthiole, &c. Cette plante efl d'une 
odeur tres-forte; elle efl un peu réfineufe, ce que 
l'on trouve lorfqu'on écrafe fes fommités entre les 
doigts. Simón Pauli, célebre médecin danois, a cru 
que cette plante étoit la méme que le thé des Chi-
nois; mais ce fentiment a été réfuté par le do£leur 
Cleyer, dont la lettre efl inférée dans le I V . volume 
des aña hafn'unjia. I I efl certain que les feuilles de 
cette plíinte, féchées, & enfuite infufées comme du 
t h é , ont un goüt;trés-diíFérent, mais qui n'efl point 
défagréable. Les Flamands nomment cette plante 
gagel; Ies gens de la campagne en mettent dans 
leurs paillaffes pour écarter les punaifes, mais i l 
efl á craindre que fon odeur qui efl tres-forte , 
n'empéche de dormir ceux qui auroient recours á 
ce remede. On dit qu'en mettant cette plante dans 
de la biere , elle enivre trés-promptement; & que 
par- lá , non-feulement elle ote la Éaifon, mais en
coré qn'elle rend infenfés 8c furieux ceux qui en 
boivent. 

M Y R T E A , {Mythol?) furnom de Venus, á caufe 
du myrte qui lui écoit confacré : 

Formojce Fmíri gratijffima myrtllS. 

{ D . / . ) 
M Y R J E T A , (Geog. anc.) c 'étoient , dit Or té-

lius, des bains chauds en Italie, au voifinage de la 
viüe de Baies. lis tiroient, continue-t-ü, leur nom 
d'un bois de myrtes qui étoit auprés dé la v i l l e , & 
qui contribuoit á rendre ees bains fi délicieux, 
qu'on n'y ailoit pas moins pour le plaiíir que pour 
la guérifon des maladies. Horace en fait mention 
dans íes épitres, /. / . ep. xv. verf. ó. en ees mots, 

Jdm myrteta rdinqui. Je crois, pour moi , que ees 
bains de Baies, myruca, étoient de purés étuves, 
oü Ies vapeurs foufrées qui s'exhalent de la terre, 
eaufent une chaleur feche qui provoque la fueur. 

Y S 
Celfe, / / . c. xvij. parle de ees étuves de Baies 
d'une maniere décifive en faveur de mon opinión; 
car i l s'exprime ainfi : Jimt calor efl, ubi a una 
profujus calidas vapor cedificio includitur , Jlcut fuper 
batas in myrtetis hubimus. ( D , J ) 

MYRTIFORME,CARONCULESMYRTIFORMES, 
en Anatomie, petites caroncules, ou corps char-
nus qui fe joignent á l'hymen dans les femmes, 
ou plutót qui lont dans l'endroit oü a été l'hymen. 
foye^ nos Pl , dAnut. & leur explicat. voyez aujfi 
CARONCULE. 

Elles font á peu-prés de la grofienr des baies de 
myrte, d'oíi elles prennent leur nom ; quelques 
auteurs croient qu'elles font plus grandes dans les 
filies, 6c qu'elles deviennent peu -á -peu plus pe
tites dans les femmes. 

D'autres les font venir, avec plus de probabi-
lité, des membranes rompues de l'hymen, dont ils 
croient que ce font des fragmeris retirés, Foyeŝ  
HYMEN. 

MYRTTLLE, f. m. {Hijl. nat. Bot.) Nous nom-
mons auífi cette plante airelle ; & c'efl fous ce nom 
qu'on en a donné les carafteres. 

L'airelle ou le myrtilU efl le vids ideea, foliis oblon' 
gis, crenatis ; fruñu nigricante y de C . B. P. 270. & 
de Tournefort, Injl. rei herbar. 608. C 'efl encoré 
le vaccinium caule angulato, foüis ovatis, ferrans, 
deciduis, de Linnasus; Hort, Ciiffort, 148; en an-
glois, tht wortle-with black, fruit. 

Sa racine efl menue, ligneufe, d u r e , & rampe 
fouvent fous terre. Elle poufle un petit arbriíTeau 
haut d'un á deux piés, qui jette plufieurs rameaux 
gréles, anguleux, flexibles, difíiciles á rompre, cou-
verts d'une écorce verte. Ses feuilles font oblon-
gues, grandes comme celíes du buis, mais moins 
épaiffes, vertes, ÜíTes, ou légérement dentelées ea 
leurs bords. Ses fleurs nées dans les aiflelles des 
feuilles, font d'une feule piece, rondes, creufes, 
faites en grelots attachés á de courts pédicules , 
d'un blanc rougeátre. Quand ees fleurs font paf-
fées, i l leur fuccede des baies fphériques, molles, 
pleines de fue, groffes comme des baies de genie-
v re , creufées d'un nombril , d'un bleu foncé ou 
noirátre , &£ d'un goút aflringent tirant fur l'acide 
agréable. Elles renferment plufieurs femences aflez 
menúes, d'un rouge-pále. 

Cette plante vient en ierre maigre, aux Heux 
incultes, dans les bois montagneux, parmi les 
bruyeres & les brouíTailIes, dans les vallées défer-
tes, humides & ombrageufes. Elle fleurit en Mai, ' 
Se les fruits mürifient en Juiilet. 

On tire le fue de cette plante, & on en fait un 
fyrop ou un rob agréable. On rougit Ies vins 
blancs de ce méme fue, & l'on en peut tirer d'au-*. 
tres partis dans les Arts. { D , / . ) 

MYRTOS, {Géog. anc.) ile de la mer Égée , au 
raidi occidental de la pointe la plus méridionale d& 
Tile Eubée. Pline, /. I F . c. xj . dit qu'eile don-
noit fon nom á cette partie de la mer Égée qu'on 
appelloit-My/vo«OT mare , voyez a MARE, Vanido 
MARE MYRTOUM. { Z ) . / . ) 

MYRUS, nom qu'on a donné au mále de la mu-
rene , Rondelet, Hijioire des Poijf. pan. I . I. X 1 F . 
ch. v. Foyei MuRENE , poijjon. 

MYSE, ou M Y S A , ( G¿cg. ) riviere d'Ailema-
gne en Bohéme. Elle a fa fource aux confins du pala-
tinat deBaviere, & feperd dans le Muidav, un peu 
au-deflus de la ville de Prague. (D . / . ) 

MYSIE, {Géog. anc.) Myfia, contrée de l'Afie 
mineure, qui s'étendoit dans les terres vers la 
Propontide, la Phrygie, le. fleuye Hermus, & la 
chaine la plus oriéntale du mont Ida ; c'efl au-
jourd'hui une partie de la petite Aidide. 

Les Myfiens y formoient deux provinces, refler-
rées. 
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réesdans la íuite par les migrations des Éoliens, & 
fertile en hétres ,t¿¿irois, d'oir felón les apparences 
elles tiroient leur nom. On diftinguoit la en 
grande & petite Myfíe. 

La peute A f ^ e , la plus feptentrionale & voifine 
de rHellefpont, avpit la Propontide au nord, la 
Troade , au fnidi le mont Olympe, les villcs de 
Lampíaquc, de Cizique, &c. 

La grande,plus méridionalé & plus oriéntale, 
étoit fítuée entre la petite Bithynie , la grande 
Phrygie, l'Éolidé , & la mer Égée. Elle avoií pour 
villés principales, Antahdre, Pergame, Adrami-
t e , &c. 

Ces Aíiatiques, ainíí que la plíipart de leurs 
voií ins, tels que les Phrygiens, Ies Cariens, les L y -
diens, étóiéht en airez mediocre confidération chez 
les GrecS; & s'il en faut croiré Cicerón dáns fon 
Orai/on pourFtaccus, ils avoient donné lieu á qüel-
ques cxpreliions proverbiales qui ne leur étoient 
pas avantageufes. 

On difoit des Phrygiens , par exemple, qu'ils ne 
devenoient raeilleurs qa'á forcé de coups; que fi 
Ton avoit á faire queiqu'épreuve pé/illeufe i l falloit 
choillr á cet éftet un Carien, comme n'ayant point 
aífez d'efprit pour prévoir le danger; que dans les 
comedies, les valets fripons étoient toujours des 
Lydiens. 

Les Myjiens en particulier tomberent dans une 
telle décadence, qu'ils furent en butte aux outra-
geS de toutes les nations qui les pillerent impi-
toyablement. De- lá , pour défigner un peuple foi -
ble, on difoit en proverbe, qu'il pouvoit étre in-
fulté par les Myfiens mémes. Nous connoiffons de 
nos jours. Un peuple en Allemagne, que nous voyons 
également la proie des nations amies ou ennemies, 
& qui nTauróit point été expofé á de tels outrages 
i l y cinquante ans: ainfi Ton appelloit proverbiale-
ment un butin für, lebuiin de Myjíe. 

Cette décadence des Myjiens n'empéche point 
qu'ils ne fe foient fait un nom dans la Mufique, 
finque Plutarque n'ait été fondé á leur attribuer 
l'invention de quelques beaux airs. Olympe qui 
compofa le premier fur la ilute en l'honneur d'A-
pol lon, l'air appellé polycephale, dont Pindare parle 
avec tant d'éloge, étoit originaire de Myjie, On voit 
dans la Retraite des dix mille de Xénophon, que les 
Myfiens excelloient dans les danfes armécs, qu'on 
exécutoit au fon de la ilute ; mais la différence efl: 
grande entre des peuples guerriers & des peuples 
danfeurs. Les Myfiens danfoient bien & fouf&oient 
patiemment toutes fortes d'infultes. 

I I me reíle á remarquer que Paufanias, lih. 11. 
c. xviijy nomme auffi Myfie une petite contrée du 
Péloponnéfe, oíi étoit un temple dédié á Cérés my-
fienne. Ce nom de MyJU donné á ce cantón, tiroit 
fon origine d'un certain Myfius que les habitans 
d'Argos difoient avoir été bote de Cérés. 

Strabon, /. X I I I , p. CiS. nomme Myfie une ville 
de la Troade qu'il place au voifinage d'Adramite. 
P to lomée , /. V I . c. v, donne auffi le nom de Myfie 
á une ville de Parthie. Enfin, Ovide & Denys le 
géographe parlent d'une Myfie & de Myfiens qui 
étoient en Europe entre le Danube, la Pannonie & 
la Thrace, c'eft-á-dire qui occupoient á-peu-prés 
ce que nous appellons la Servie & IzBulgarie ; mais 
la Myfie eíl la Moeíie, & leurs Myfiens les Mceíiens, 
c'eft dans ces deux auteurs Une ortographevicieufe, 
roye^ ce qu'on en a dit au mot MOESIE. (Z?, / . ) 

MYSOMACÉDONIENS, (G¿og. anc.) Myfo-
macedones, peuple d'Alie dans la Myfie, felón Pli-
ne , K c. xxix. & felón Ptolomée, / . ^ . c. ij. dans 
la grande Phrygie. Quoi qu'il en foi t , c'étoient des 
Macédoniens mélés avec des Myfiens. (.£>, / . ) 

MYS OTMOL1TES , ( G % . anc.), Myfotmolitet 
Tome X , 
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darts P l íne , /. V. c. xxix ; quelques manufcrits por-
tent Mejotimolitx. Si on l i t Myfotmolitce, ce mot 
défigneroit des Myfiens mélés avec Ies Tmoliíes. Si 
on goute davantage iVíí/óy/Ko/iííe, ce font des peu
ples qui habitent au milieu du mont Tmolus. Le 
pere Hardouin préfere cette derniere lecjon , parce 
qu'elle eft appuyée des notices épifcopales de la 
province de Lydie , oii Mefotimolos a le dixieme 
rang. (/>. / . ) 

MYSTAGOGUÉ, f. m. {Lh ) en grecj iMĵ ttya.yo(̂  
c'étoit proprement chez les anciens celui qui intro-
duifoit les autres dans la connoiíTance des myfte-
res; mais dans Cicéron, ce mot défigne celui qui 
montroit les trefors & les autres raretés des tem
ples des dieux. Dans ce dernier fens , le bénédiftin 
qui montre le tréfor de S. Denys, eftzm myjlago-
gue; le P. Mabillon ne voulut pas l'étre long-
tems. (Z>. / . ) 

MYSTE, f. m. (Linér, gr.") On appelloit myfies 
ceux qui étoient initiés aux petits myfteres de C é 
rés , 8c ils ne pouvóient entrer que dans le veíli-
bule du temple. I I leur falloit au moins un an pour 
étre admis aux grands myfteres, & pouvoir entrer 
dans le temple méme. Au moment qu'ils jouiíToient 
de cette prérogative, on les appelloit époptes, inf-
pefteurs, ou comme nous dirions confrerts. Alors 
on leur montroit toutes Ies chofes faintes, hormis 
quelques-unes qui étoient réfervées pour les pré-
tres feuls. II étoit défendu de conférer en méme tems 
á perfonne Ies deux qualités de myfie & á'épopte* 
On ne viola la loi qu'en faveur du roi Démétrius , 
qui dans un meme jou r , fut fait initié & con-
frere. (Z?. 7.) 

MYSTERE, f. m. {Théologie.) chofe cachee & 
fecrétte, impoffible oudifficile á comprendre. Foye^ 
ACATALEPSIE. 

Ce mot vientdu grec /Uü^píoi',qu'on prétend étre 
formé de ¡xvu, claudo, taceo, je ferme, je tais, & de 
5-0̂ « 1 bouche ; mais d'oü vient IV dans myjltre ? veut-
on que Vm de ¿̂¡jut fe foit cbangée en r? Ce mot eíl 
done origináirement hébreu : i l vient de fator, qui 
figñifie cacher, d'oü fe fait myflar, une chofe cáchée. 

Myfteres fe dit premierement des vérités révélées 
aux Chrétiens, & dans I'intelligence defquelles la: 
raifon humaine ne peut pénétrer. Tels font les myfi-
teres d c h Trinité, de l'Incarnation, &c. FoyeiTRi-
NITÉ. 

Nous avons un abregé des myfieres de la f o l , ou 
du Chriftianifme, dans le fymbole des apotres, du 
concile de Nicée , & dans celui qu'on attribue com-
munément á S . Athanafe. Foyei CREDO. 

Dans ces trois fymboles, i l eft parlé du myfiers 
de la Trinité, de ceux de í'íncarnation du íils de 
D i e u , de fa mort & paffion, de fa defeente aux en-
fers , pour la rédemption des hommes ; de fa réfur-
reftion le troifieme jour , de fon afceñfion au c ie l , 
de fa féance á la droite de Dieu , & de fa venue á 
la fin du monde ; de la divinité & de I'égalité du 
Saint-Efprit avec le pere & le fils; de Punité de 
l'Eglife , de la communion des faints, & de leur 
participation mutuelle dans Ies facremens, & de la 
réfurreftion générale. Ce font lá les principaux myf
teres de la foi que chacun eft obligé de favoir 6c de 
croire pour étre fauvé. 

L'Eglife a établi des les premiers áges des fétespar-
ticulieres pour honorer ces myfieres, pom remercier 
Dieu de les avoir révélés, & pour obliger les mi-
niftres & Ies pafteurs d'en inftruire les tídeles. Foye^ 
FÉTE. 

Telles font les fétes de l'incarnation, de la circon-
cifion, de la paffion & de la réfiirredtion. foye^ IN* 
CARNATION, C l R C O N C I S I O N , PAQUE , EPIPHA-
N I E , &C. 

Les Payens avoient auffi leurs myfieres , particu* 
A A A a a a 
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lieremetlt CéxiX de Cefés , áé la boftñé deeffe , Si* 
í^oyti E L E ü s m i E S / L e s pfétres,égyptiens cachoient 

ifeürs m y f l e m au peuple fous des carafteres hiéro- . 
glyphiques. fbyeí HiÉROGLVPHlQ .UEi On punif-
loit févérement céux qui violoient ou révéloignt 
les myflirts de la bonne deeffe; 6í on n'en confioit le 

iecret qu'á ceux qui étoient initiés , & qui avoient 
jure de garder le fecret. 

Ces fccrets de la religión étoient appelles des inyf-
t t res , ncn parce qu'iís étoient incompréhenfibies, ni 
élevés au-deffus de la raifon i mais feulemerit parce 
qu'ils étoient couverts & deguifes íbus des types & 
des figures, afín d'exciter la vénération des peuples 
par cette obfcurité* Les m^/Zereí du. Paganiíme fe cé-
íébroient dans des grottes plus propresá cachcr des 
crhíies , qu'á célébrér des myfteres de religión, f^oyei 
I N I T I É J O R A C L E , & C . 

L'Ecriture emploie le mot de myflere dans plulíeurs 
fens , quelquefois poür iignifícr une chofe qu'on.ne 
¡peiit connoitre fans le fecoms de la révélation di
vine. ropW R É v É L A T i o N. 

Ceft dans ce fens qu'on ddit énfendre ees textes í 
•stliii qtá déco.uvrt les J'ea tts ou myAQtés, vous a fait 
tonnoürt ks chofes qui doivent arriver. Dam i j . 29. / / 
'ya.un 'Dieu au del quidécouvre les myñeres. Ib* v- S-S, 

Le mot de myflere fe prend auffi poüf ees chofes 
fecrettes & cachees que Dieu a révélées par les pro^ 
j>hctes, par Jefus-Chriíl, ou par les apotres, & par 
les pa'fleurs aux fideles. 
' C'eíl dans ce fens que faint Paul dit Je parle de la 
fagejfe de 'Dieu dans uñ myftere que Dieu avoit réfolu 
avan t tous les Jiecíes t de révéler pour notre gloire* L 
ippr», i j . 7. On.nous doit regarder camme des minijlres 
de JefuS'-ClinJi, & des difpenfateurs des myfteres de 
Dieu. T. cor. i v . 1. Quand j'aurois la connoijfance de 
tous les myfteres, & la feience de tomes chofes, fi j e 
t í a i point de charité, je nt fuis rien, I . cor. x i i j . a. 
Je vaif vous décoiivrir un myftere. I I . cor. xv. 51. 
jEnforte que lifant ma lettre, vous pouve^y apprendre 
quelle efl l'intelligence que j \ a i du myftere de Jefus-
Chrifi. Ephef. i i j . 4. I I ajoute dans les verfets fui-
yans , ce myflere efl que' les 'Gehtils fotit héritiers , iS* 
font un méme corps avec les J u i f s , & qu'ils ont pan 
avec eux aux promejfes de Dieu par í'Evangile de Jefus-
Chrifl ; qu'ili confervent le myftere de la f o i avec une 
confeience puré. I . T im. i i j . Lorfque le feptieme ange 

Jbnnera de. la. trompette, le myftere de Dieu s'accom-
plira , a i n f l qu 'd l'a annoncé par les Prophetes fes fer-
yiteurs. Appcalypf. x. 7. 

Additions de myfteres , voyê  ADDITION. 
MYSXERE, (Crit.facrée.) pvs-vpiay; la vérltable 

notion de myflere eft que c'clt une vérlté cachee , & 
qui ceffe d'étre myflere quand elle eft révélée. I I n'y 
a point de myflere que vous ne puiífiez découvrir , 
dit Nabuchodonofor á Daniel, c'eft-á-dire point de 
fecrets: ¡A.uerripiKv oux aS'ova.ta.i s-s. Dan. c. i v . 6". Ainli 
myflere fignifie une chofe fecrette, 8c l'on n'auroit pas 
dü enchanger l'idée pourlui faire íignifier une chofe 
incompréhenfible, que la raifon doit croire fans l'en-
lendre. Nous voyons que Jefus-Chrift prend ce mot 
dans le féns que nous lid attribuons i Mat. c. xiij. v. 
</. En effet, puifqu'il fut donné aux difciples de 
connoitre les myfleres du royanme des cleux, i l faut 
que ces myfleres ne fuffent point incompréhenfibles. 
Voye^ encoré myflere dans le méme fens. Rom. iS. xó . 

Ce mot fe prend auffi pourfacrement ,figure ,fígnet 
qui font des termes de méme íignification, comme 
M . Rigault Ta remarqué & prouvé. 

Enfin myflere défigne dans rEcriture une fentence 
parabolique , qui contknt un fens caché , une aftion 
myftique qui en figure, en repréfente une autre. S. 
Faul dit dans ce fens , Ephef. ó . ¿ z . Ce myflere eft 
grand. Or je parle de Jefus-Chrift & de fon Eglife ; 
la vulgate laiffant le motgtee rnyflerey a mis dans 

Cét t^tCni facrtmént; 6¿ les PP. latins ottt dit fou-
yent facrement youx myflere. ( Z ) . / . ) 

MYSTERES , ( Añtiq. rom.) c'eft ainfi qu'on ap-
pelloit par cxcellence , les myfleres qu'on célébroif 
en l'honneur de Céfés á Eleufis , d'oii ils prirent le 
nom á'éleujinies; voyez ce mot: mais i l merite bien 
un fupplément, parce qu i l ne s'agit pas moins ici ̂  
que des /7zy/?freí les plus graves & les plus facrés dé 
toute la Crece. 

La faveur d*étíe ádmis aüx cérémónies fecrettes 
des grands /ny/?ere5 , ne s'obtenoit qu'aprés cinq ans 
He hoviciat dans ce que l'bn appelloit /ei petics myf
teres de Céres, Aubput de cederme de noyieiat, on 
recevoit de nuit le récipiendairé , aprés .luí avoir 
fáit la ver les mains á l'entrée de ce temple, & Favoir 
eolironné de myrthe , on oüvroit une caffette oü 
étoient les lois de Cérés & les cérémonies de fes myf
teres ,on les lifoit au récipiendáire pour luí en don-
ñer la cdnnoiíTande, & ón les luí faifoit tranferire. 
Un léger repas fuccedoit á cette cérémónie; enfuite 
l'initié ou les initiés paííbierit dans Je fanftuaire dont 
íe prétre tiroit le voile , & tput étbit alors dans une 
grande obfeurité; un moment aprés ,une vive lu-
miere téur faifoit paroitre devant les ye'ux la ftatue 
de Cérés magnifiquement ornee , &c ¿andis qú'ils 
étoient appliqués k la confidéf er, la lamiere difpa-
roiffoít encoré, & tout étoit de nouveau couvert de 
profondes ténebres.'Les eclats de tonnerre qui fe fai-
foient entendre, des éclaírs qui brilloient de toutes 
parts , la foudre quí tomboit au milíeu du fanc-
tuaire, & cent figures monftrueufes qui paroiíToient 
de tous cótés , les rempliíToient de crainte & de 
frayeur: mais un moment aprés le calme fuccédoit, 
5c l'on appercevoit dans un grand jour une prairie 
agréable, ou l'on alloit danfer & fe réjoujr; c'étoit 
l'image des champs élyfées. 

I I y a apparence qué cette prairie étoit dans un 
lien enfermé de murailles deniere le fanñuaíre du 
temple , que l'on ouvroít tout d'un coup lorfqüe le 
jour étoit venu , . & ce fpeftacle paroiflbit d'autant 
plus agréable, qu'il fuccédoit á une nuit , oii on n'a* 
voit prefque rien vú que de lúgubre & d'effrayant, 
C'étoit lá qu'on révéloit aux initiés tous les fecrets 
des myfleres, aprés quoi le prétre congédioit l'affem-
blée en employant quclques mots d'une langue bar
bare , diftérens de la langue greque, & que M . le 
Clerc interprete par ceux-ci, veillei, & ne faites poins 
de mal. 

La féte de l'inltlation duroit rteuf jours deftlnés á 
diíFérentes cérémónies , que le leñeur trouvera dé -
crites dans Murtius. Les principaux miniftres quí of-
ficioient, étoit lehyérophante ou myftagogue, qu'on 
appelloit auffi quelquefois prophtte; le íecond étoit 
le porte-flambeau; le troifieme etoit le héraut facré , 
& le quatrieme s'appelloit le miniflre de l'autel. I I y 
avoit outre ces quatre miniftres en chef, des prétres 
pour les facrifices & des furveillans pour avoir foín 
que tout fe paffátdans l'ordre. 

Prefque tout le monde briguoit l'honneur d'étre 
admís á ces myfleres. Les prétres avoient perfuadé le 
peuple que ceux qui y particíperoient, auroient les 
premieres places dans les champs élyfées, & que 
ceux qui n'y feroient pas initiés ne jouíroient point 
de cet honneur. Ces déclarations firent ímpreflion, 
& la curioííté y mit un nouvel attrait. 

On garda long-tems un íllence ímpénétrable fur 
t©ut ce qui fe paffoit dans Ies myfleres d'Eleufis, & ce 
ne fut que fort tard qu'on parvint á en favoir quel» 
ques particularités, tant les Crees portoíent de reí-
peñ á la fainteté de ces fétes facrées. I I étoit défendu 
de Ies divulguer direftement ni indiredement, fous 
peine de la vie. Diagoras Mélien fut pour cette feule 
raifon proferit par les Athéniens, quí promirent un 
talent a celui qui le tueroit, & deux á celui quí le 
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préndroit en vie. Le poete Efchile courut iul-menie 
\m trés-grand danger pour avoir touché quelque 
'chofe des myjleres de Cérés dans une de fes tragédies. 

I I y a plus , Alcibiade au rapport de Piutarque j 
fut condanmé á niort par contumace « pour avoir 
w commis un facriíege envers Cérés , en contrefai-
» íam fes íaints my ftues, & en les montrant á íes ca-
» marades dans ia maifon, comme fait le hyéro-

phante lorí'qu'il montre les choí'es faintes , fe nom-
« maní iui-méme le grand-prétre, donnant á Politlón 
>> le nom de porte-ñambeau, á Théodore celui de 
» hérau t , & á fes autres camarades , celui d'initiés 
¡» ou de confreres , centre Íes lois établies par les 
» Eumolpides , &c par les prétres du temple de la 
i> fainte Eleufis; pour punition duquel crime le peu-
>> pie Ta condamné á mort, a confifqué tous fes biens, 
»» & a enjoint á tous les prétres & á toutes les pre-
>> trelTes de le maudire. 

Voiíá la teneur de í'arrét contre ce grand capi-
Staine, q«i n'étoit vraiíTemblablement que trop cou-
pable du crime pour iequei i l étoit condamné. Ce-
pendant une léule prétrelle eut le courage de s'op-
pofer á ce decret, & allégua pour unique raiíon dé 
fon oppoíition , qu'elle etoit précrejfe pou r benir & 
n o n pas p e u r maud i re , mot admirable qui dcvroit 
fervir d'épigraphe á tous Ies temples du monde. 

Je n'ofe décider s'il nous refte quelque monument 
de l'antiquité qui reprcfente les myjieres; mais du-
jnoinsla lavante differtation que M . de Bozeadonnée 
dans les mém, des Bilks-Ltttns , d'un tombeau de 
jnarbre antique , fur lequel cet habile homme trou-
Voit la repréfeni:at¡on des myjieres de Cérés , paíTera. 
touiours pour une conjeñurc des plus ingénieufes 
dans l'efprit des perfonnes mémes qui ne íeront pas 
¡de fon avis. ( i ? . / . ) 

M Y S T E R E S DE LA PASSION, { T h é a U f r a n g o i s . ' ) 
terme confacré aux farces pieufes, jouées autrefois 
fur nos théatres, & dont on a déja parlé fous les 
moa COMEDIE SAINTE 6" MORALITÉ; mais i l fal-
loit en développer Forigine. 

I I eíl certain que les pélerinages introduifirent ees 
fpeftacles dé dévotion. Ceux qui révenoient de la 
Terre fainte, de Sainte-Reine, du mont Saint-Mi-
chel, de Notre-Dame du Puy, & d'autres lieux fem-
blables , compoíbient des cantiques furleurs voya-
ges , auxquels ils méloient le récit de la vie & de la 
mort de Jefus-Chriíl, d'une maniere véritablement 
trés-groffiere, mais que la fimplicité de ees tems-lá 
fembloit rendre pathétique. lis chantoient les mira-
des des faints , leur martyre j & certaines fables á 
qui la créance despeuples donnoit le nom de vijions, 
Ces pélerins allant par troupes , & s'arrétant dans 
les places publiques, oii ils chantoient le bourdon á 
la main, le chapeaü , & le mantelet chargé de co-
cjuillcs & d'images peintes de différentes couleurs , 
faifoient une efpece de fpeftacle qui plut , & qui ex
cita quelques bourgeois de Paris á fo^pier des fonds 
pour élever dans un lien propre , un théatre oii Ton 
irepréfenteroit ces moralités les jours de féte , autant 
pour TinílniGion du peuple, que pour fon divertif-
fement. L'ítalie avoit déja montré l'exemple , l'on 
S'emprefla de l'imiter. 

Ces fortes de fpeftacles parurent fi beaux dans ees 
tecles ignorans ? que Ton en fit les principaux orne-
imens des réceptions des princes quand ils entroient 
dans les villes; & comme on chantoit n o e l , n o e l , au 
lieu des cris vive le r o i , on repréfentoit dans les raes 
la famaritaine , le mauvais riche , la conception de 
la fainte Vierge, la paííion de Jefus-Chrift, & plu-
íieurs autres myjieres, pour les entrées des rois. On 
álloit en proceflion au-devant d'eux avec les bannié-
res des églifes : on chantoit á leur louange des can-
jtiques compofés de paíTages de FEcriture fainte j 

jiifus enfemble, pour faire alluíion aux adions prini 
cípales de leurs regnes. 

Teiie eíi l'origine de notre théatre oü les ac= 
teurs , qu'on nommoit confreres de la pajpon , com-
mencerent á jouer leurs piéces dévotes en 1402: ce-
pendant comme elles devinrent ennuyeufes á la lon-
gue , les confreres intérefles á réveilier la curiolké 
du peuple , entreprirent pour y parvenir , d:égayer 
Ies myjieres facrés. 11 auroit falla un fiecle plus éclairé 
pour leur conferver leur digmté ; daas un iiecle 
éclairé, on ne les auroit pas choilis. On rnéloit aux 
íujcís les plus refpe&abies, les plaifanteries les plus 
bailes, &c que Tintention feule empéchoit d'étre im
pies : car ni les auteurs ni les fpeftateurs ne fai-
foit une attention bien diftinfte á ce mélange extrá-
vagant, perfuadés que la fainteté du fujet couvroit 
la groffiereté des détails. Enfin le magiftrat ouvrit 
les yelix , & fe crut obligé en 1545 de proferiré fé-
vérementcet alliage honteux de religión & de bouf-
fonnerie. Alors naquit la comédie profane , qui l i -
vrée á elle méme &;au goütpeu délicat de la nation^ 
tomba fous Henri I I I , dans une licence eflrénée, & 
ne prit lemafque honnéte,qu'au commencement dtt 
fiecle de Louis X I V . { D . J . ) 

MYSTERES DES ROMAINS , (Lietérát.) c'eft lé 
nom que donne Cicéron aux my/leres de la bonne 
déeüe , ou á la féte qui fe célébroit á Rome pendant 
la nuit en l'honneur de la mere de Bacchus. 

C'eíl cette féte que profana Claudius , qui étoit 
devenu eperduement amoureux de Pompeia,femmé 
de Céfar, á laquelle i l avoit su plaire. Les détails de 
cette ícene font connus de tout le monde. La mere 
de Céfar , aprés avoir reproché au criminel fon in-
folence & fon impiété , le lit fortir de fa maifon, & 
le lendemaln de grand matin, elle donna avis au fe-
nat de ce qui s'étoit paffé la nuit chez elle. Toute lá 
ville en fut fcandalifée, les femmes fur-tout fe dé-
chainerent avec fureur contre le criminel , & un t r i -
bun le cita devant l'aíTemblée du peuple, 6c fe dé-
clara fon aecufateur. On fait comme Céfar fe tira 
d'embarras vis á-vis le tribun : on fait enfin que lé 
témoignage de Cicéron ne put prévaloir au crédit de 
Claudius, ni á Targent qu'il répandit parmi fes juges. 
Tous ces faits étant fi connus, c'eft affez de remar-
quer avec M . I'abbé de Ver to t , que les hommes 
étoient abfolument exclus de ces cérémonies noc-
turnes. I I falloit méme que le maitre de la maifon oü 
elles fe célébroient en fortít. I I n'y avoit que des 
femmes 6c des filies qui fuffent admifes dans ces myfi 
teres, fur lefqueis piuíieurs modernes pré tendenl , 
peut-étre á to r t , qu'on ne peut laiffer tomber des 
voiles trop épais. C'étoit ordinairement la femmé 
d'un confuí ou d'un preteur qui faifoit la fonñion 
de prétreffe de la divinité qu'on n'ofoit nommer, & 
qu'on révéroit íous le titre de la bonne déejje. Voyc^ 
BONNE DÉESSE. / . ) 

MYSTERES DE SAMOTHRACE, (¿¿«ÍT-.) Strabort 
en parle , & remarque qu'ils étoient de la plus grande 
antiquité. Ils furent apportés de Samothrace á Troie 
par Dardanus, & de Troie en Italie par Enée. Les 
veflales étoient chargées, dit Denis d'HalicarnaíTe, 
de garder ces myfteres dont elles feules avec le 
grand pré t re , avoient la connoiíTance. / . ) 

MYSTIA , ( Géógraph. anc.) ville d'Italie dans lá 
grande Crece; c'eft aujourd'hui felón le pere Har-
douin, Monafleraci, ou comme d'autres difent, Mon-
te-Araci. (Z) . / . ) 1 

M Y S T Í Q U E , SEm¿(Cr¡tiq.facrée.) explication 
allégorique d'un événement , d'un précepte , d'un 
difcours, ou d'un paffage de I'Ecriture. On ne s'é-
tonnera pas que les anciens peres aient donné dans 
les explications allégoriques & dans les fens myfii~ 
q,ues, íi l'on fait attemion á l'origine de cette mé-
thode d'interpreter I'Ecriture. On favoit que les ans> 

A A A a a a i j « 
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ciens fages avoient affeflie de cacher la ícience fo^s 
des fymboles & des énigmes. Les Egyptiens Fa-
voient fait, les Orientaux l'avoient fa i t , les Pytha-
goriens, les Platoniciens l'avoient fai t ; en un mot, 
les Grecs & les Barbares avoient eu cette méthode 
d'eníeigner: de forte qu'on ne doutoit pas que Moife, 
qui étolt égyptien, ou elevé en Egypte, n'en eút ufé 
de méme , 6¿ les Prophetes á fon exemple. On re-
gardoit méme les Philofophes qui cachoient leur 
ícience fous des emblemes énigmatiques , comme les 
imitateurs de Moife. Gn fut auíli perfuadé des les 
premiers íiecles du Chriílianifme , que Jefus-Ghrill 
avoit non-feulement expliqué Moife & les Prophetes 
dans des/e/25 myjliquts (de quoi Ies Evangéliftes font 
foi) , mais on crut de plus, qu'avant de monter au 
c ie l , i l donna á fes difciples la connoiífance de ees 

fejis myfiiques de la loi & des Prophetes, lefquels dif
ciples la tranfmirent par tradition á leurs fucceífeurs. 
C'eft cette feience qui eft appellée ym t̂g. 

Dans le fond , i l étoit vrai que Jefus-Chrift avoit 
interpreté les Ecritures á fes diíciples , quand i l fal-
lut les convaincre que fa mort & fa crucifixión 
avoient été prédites par les divins oracles, & qu'il 
ne devoit entrer dans fa gloire que par les fouffran-
ces. Mais i l eft trés-faux que Jefus-Chrift confia la 
feience fecrette áesjens myjliques á quelques-uns ou 
á tous fes difciples, pour la tranfmettre par tradi
tion feulement á leurs fucceífeurs. lis n'ont point ca
ché ce qu'ils en favoient, témoins les écrits des apo
tres , en particulier l'épitre aux Hébreux. Quel étoit 
donde íéntiraent des apotres & des fideles lá-def-
fus ? lis ne doutoient pas IO, que l'Ecriture ne düt 
étre expliquée myftiquement, au moins en plufieurs 
endroits ; mais ils croyoient 20. que c'eft le faint Ef-
prit qui révéloit aux fideles ees fins myjliques. C'eft 
ce que dit faint Pierre, / / . Ep. v. 20. & c'eft la 
feience dont parle faint Paul dans fon ¿pit. aux Ga-
lat. iv. 24. Des que les dons miraculeux eurent ceffé, 
les allégories ne furent plus que des penfées humai-
nes qui n'ont aucune certitude , & qui pour la plü-

f)art ne font qu'un jen de l'iinaglnation. Cependant 
es peres ne laifierent pas que d'admirer cette ma

niere d'expliquer l'Ecriture, & de la regarder com
me la feience fublime des fages 6c des parfaits. Clé-
ment d'Alexandrie vante extrémement cette feience 
dans le cinquieme livre de fes Stromates, & fe per-
íuade fans raifon , qu'elle avoit été enfeignée par 
la vérité gnoftique. Beaufobre. (Z) . / . ) 

M Y S T R U M , ( Pharmacie.) c'eft le nom d'une 
mefure anciennementufitéeen Pharmacie. I I y avoit 
un myjirum magnum & un myflrum parvum. Le pre
mier contenoit trols onces, deux gros & deux feru-
pules de vin , ou trois onces d'huile : le fecond con
tenoit íix dragmes deux fcrupules de v i n , ou lix 
dragmes d'huile. 

M Y T H O L G G I E , f. f. ( BdUs-Uuns.) hiftoire 
fabuleufe des dieux, des demi-dieux, & des héros 
de l 'antiquité, comme fon nom méme le défigne. 

Mais í'Encyclopédie confidere encoré , fous ce 
nom, toiit ce qui a quelque rapport á la religión 
payenne : c'eft-á-dire, les divers fyftémes & dogmes 
de Théologie , qui fe font établis fucceflivement 
dans les différens ages du paganifrae ; les myfteres 
& les cérémonies du cuite dont étoient honorées ees 
prétendues divinités ; les oracles, les forts, les au
gures , les aufpices & arufpices, les préfages , les 
prodiges, les expiations, les dévouemens, Ies évo-
cations, & tous les genres de divination qui ont 
été en ufage; les pratiques & les fonftions des pré-
tres , des devins , des fibylles, des veftales; les fé-
tes &£ les jeux; les facrifices & les viflimes; les 
temples, les autels, les trépiés , & l^s inftrumens 
des facrifices; les boisfacrés , les ftatues,& géné-
ralement tous les fynaboles íous lefquels Tidolátrie 

s'eft perpétuée parmi les hommes durant un íi grand 
nombre de Iiecles. 

La Mythologie, envifagée de cette maniere, conf-
titue la branche la plus grande de l 'étüde des Bel-
les-Lettres. On ne peut entendre parfaitement les 
ouvrages des Grecs & des Romains que la haute an-
tiquité nous a tranfmis, fans une profonde connoií
fance des myfteres & des coutumes religieufes du 
paganifmc. 

Lesgens du monde, ceux mémes qui fe montrent 
les moins curieux de l'amour des Sciences, font obli-
gés de s'initier dans ceíle de la MythologU , parce 
qu'elle eft devenue d'un ufage fi fréquent dans nos 
converfations, que quiconque en ignore les élé-
mens,doit craindre de paífer pour étre dépourvu 
des lumieres les plus ordinaires aune éducation com-
mune. 

Son étude eft indifpenfable aux Peintres, anx 
Sculpteurs, fur-tout aux Poetes , & généralementá 
tous ceux dont Tobjet eft d'embeilir la nature & de 
plaire á l'imagination. C'eft la Mythologie qui fait le 
íbnds de leurs produdions, & dont ils tirent leurs 
principaux ornemens. Elle decore nos palais , nos 
galeries, nos plat-fonds & nos jardins. La fable eft 
le patrimoine des Arts; c'eft une fource inépuifable 
d'idées ingénieufes, d'images riantes , de fujets in -
téreílans, d'allégories, d'emblémes , dont l'ufage 
plus ou moins heureux dépend du goüt & du génie. 
Tout agit, tout refpire dans ce monde enchanté, oíi 
les étres intelleftuelsont des corps , ou les étres ma-
tériels font animés, oü les campagnes , les foréts , 
Ies fleuves , les élémens , ont leurs divinités parti-
culieres; perfonnages chimériques, je le f a i S j i n a i s 
le role qu'ils jouent dans les écrits des anciens poe
tes , & les fréquentes allufions des poetes moder-
nes, les ont prefque réalifés pour nous. Nos yeux 
y font familiarifés, au point que nous avons peine á 
les regarder comme des étres imaginaires. On fe per
fuadé qué leur hiftoire eft le tablean défiguré des 
événemens du premier age : on veut y trouver une 
fuite , une liaifon , une vraiffemblance qu'ils n'ont 
pas. 

^La critique croit faire affez de dépouiller íesfaits 
de la fable d'un merveilleux fouvent abfurde, & 
d'en facrifier les détails pour en conferver le fonds. 
I I lui fuffit d'avoir réduit Ies dieux au fimple rang de 
héros , & les héros au rang des hommes, pour fe 
croire en droit de défendre leur exiftence, quoique 
peut-étre de tous les dieux du paganifme, Hercule , 
Caftor, Pollux , & quelques a tures , foient Ies feuls 
qui aient été véritablement des hommes. Evhemere, 
auteur de cette hypothefe qui fappoit les fonde-
mens de la religión populaire , en paroiffant l'expli-
quer, eut dans l'antiquité méme un grand nombre 
de partifans ; & la foule des modernes s'eft rangée 
de fon avis. 

Prefque tous nos Mythologiííes, peu d'accord en-
ír'eux á l'égard des explications de détails, fe réu-
niffent en faveur d'un principe que la plüpart fuppo-
fent comme inconteftable. C'eft le point commun 
d'oü ils partent, & leurs fyftémes , malgré les con-
trariétés qui les diftinguent, font tous des édifices 
conftruits fur la méme bafe, avec les mémes maté-
riaux, combinés difFéremment. Par-tout on voit do-
ner l 'evhémérifme, commenté d'une maniere plus 
ou moins plaufible. 

Ilfaut avouer que cette réduñion du merveilleux 
au naturel, eft une des clés de la Mythologie grec-
que; mais cette cié n'eft ni la feule, ni la plus impor
tante. Les Grecs, dit Strabon, étoient dans l'ufage 
de propofer, fous l'enveloppe des fables, Ies idees 
qü'ils avoient non feulement fur la Phyfique, & fur 
Ies autres objeís relatifs á la nature & á la Pfailofor 
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phie, oíais encofe fiur Ies faits de íeür ancktinéhíé 
toiíe. 

Ce paflage indique une diííerence eítentielíe ert-
tre les diverfes efpeces de íictions qui formoicnt le 
corps de la fable.il enréfnlte que les unes avoient 
rapport á la Phyíiqué genérale ; quelesautres expri-
moient des idees metaphyíiques par des images íen-
fibles ; que plulieurs enfin, confervoient quelques 
traces des premieres traditions. Celles de cette troi-
fieme claffe étoient les feuleshiftoriques; & ce font 
les feules qu'il íbit permis á la faine critique de lier 
avec les faits connus des tems poílérieurs. Elle doit 
y rétablir l 'ordre, s'il eft poííible , y chercher un 
enchainement conforme á ce que nous favons de 
vraiffemblable fur l'origine & le mélange des peu-
ples , en dégager le fonds des circonftances étran-
geres qui l'ont dénaturé d'áge en age, l'envifager , 
enunmot , comme une introduñion á l'hiftoire de 
Fantiquité. 

Les fiñions de cette claffe ont un carañere pro-
pre , qui les diílingue de celles dont le fonds eft 
myftagogique ou philofophique. Ces dernieres, af-
femblage confus de merveilies & d'abíitrdités , 
doivent étre reléguées dans le cabos d'oíi l'eíprit de 
fyftéme a prétendu vainement les tirer. EUes peu-
vent de-Iá fournir aux poetes des images 6c des allé-
gories ; d'aillfeurs, le fpeftacle qu'eiles offirent á nos 
réflexions, tout étrarige qu'il eft , nous inftruit par 
fa bilarrerie méme. Ony fuit la marche de l'efprit 
humain ; on y découvre la trempe du génie natio-
nal des Grecs. lis eurent l'art d'imaginer, le talent 
de peindre , & le bonheur de fentir; mais par un 
amour déréglé d'eux-memes & du merveilleux, ils 
abuferent de ces heureux dons de la nature ; vains , 
légers , voluptueux & crédules , ils adopterent, 
aux dépens de la raifon & des moeurs, tout ce qui 
pouvoit autorifer la licence, flatter l 'orgueil, & 
donner carriere aux fpéculalions metaphyíiques. 
• La nature du polythéifme, tolérant par effence , 
permettoit l'introdudion des cuites étrangers; & 
bien-tót ces cuites, naturalifés dans la Grece, s'in-
corporoient aux rites anciens. Les dogmes & les 
ufages confondus enfemble, formoient un tout dont 
Ies parties originairement peu d'accord entr'elles , 
p'étoient parvenúes á fe concilier qu'á forcé d'expli-
cations 8c de changemens faits de part & d'autre. 
Les combinaifons par-tout arbitraires & fuíceptibles 
de variétes fans nombre, fe diverfifioient, fe multi-
plioient á Tinfini fuivant les lieux, Ies ciíxouftan-
ces 6c les intéréts. f 
• Les révolutions fuccefíivement arrivées dans Ies 
différentes contrées de la Grece, le mélange de fes 
habitans, la diveríité de leur origine, ieurcommerce 
avec les nations étrangeres, l'ignorance du peuple, 
le fanatifme 6c la fourberie des prétres , la fubtilité 
des métaphylicieps, le caprice des poetes, les mé-
prifesdesétymologiftes, l'hyperbole l i familiereaux 
enthoufiaftes de toute efpece, la lingularité des cé-
rémonies, le fecret des myfteres, Tillulion des pref-
figes; tout influoit á l'envi fur le fonds, fur la forme, 
furtoutes les branches de la Mythologie. 

C'étoit un champ vague , mais immenfe 6c ferti
le , ouvert indifféremment á tous , que chacun s'ap-
proprioit , ou chacun prenoit á fon gré l'effor, fans 
íubordination , fans concert, fans cette intelligence 
mutuelle qui produit l'uniformité. Chaqué pays 
chaqué territoire avoit fes dieux , fes erreurs, fes 
pratiques religieufes, comme fes lois 6c fes coutu-
mes. La méme divinité changeoit de nom, d'attri-
buts, d^ fonftions en changeant de temple. Elleper-
doit dans une ville ce qu'elle avoit ufurpé dans une 
aufre. Tantd'opinions en circulant de lieux en lieux , 
en fe perpétuant de liecle en íiecle, s'entrecho-
quoient, fe méloient; fe féparoient enfuite pour fe 

féjoiíldfe píüá íoiri; 6¿ tariíot aíÜeéS > íáhtót éóñtraí» 
res, elles s^arrangeoient réciproquement de mille 6£ 
mille facons différentes, comme la multitude des 
atomes épars dans le vuide, fe diftribue, fuivant 
Epicure, en corps de toute efpece, compofés, or* 
ganifés, détruits par le hafard. 

Ce tablean fiiffit pour montrer qu'on ne doit pas á 
beaucoup prés traiter la Mythologie comme l'hiftoire; 
que, prétendse y trouver par tout des faits, & des 
faits lies enfemble 6c revétus de circonftances v ra i í 
femblables, ce feroit fubftituer un nouveau fyftéme 
hiftorique á celui que nous ont iranfmis, fur le pre
mier age de la Grece, des écrivains tels qu'Héro-» 
dote 6c Thucydide, témoins plus croyables lorf-
qu'ils dépofent des antiquités de leur nation, que 
des mythologues modernes á leur égard ^ compila-» 
teurs fans critique 8í fans goüt j ou méme que des 
poetes dont le privilege eft de feindre fans avoir Tin-
tention de tromper. 

La Mythologie n'eft done point un tout compofé 
de parties correfpondantes: c'eft un corps informe , 
irrégulier, mais agréable dans les détails ; c'eft le 
mélange confus des fonges de l'imagination, des re--
ves de la Philofophie, & desdébrisde l'ancienne hif-
toire. L'analyíé en eft impoffible. Du-moins ne par-
viendra-t-on jamáis á une décompofition affez fa-
vante pour étre en état de déméler l'origine de cha
qué fidtion, moins encoré celle des détails dont cha
qué fiftion eft l'affemblage. La théogonle d'Héíiode 
6c d'Homere eft le fonds fur lequelont travaillé tous 
les théologiens du paganifme, c'eft-á-dire, les pré
tres , les poetes & les philofophes. Mais á forcé de 
furcharger ce fonds, 6c de le défigurer, méme en 
rcmbelliffant, ils l'ont rendu méconnoiffable ; 8c, 
faute de monumens, nous ne pouvons déterminer 
avec préciíion ce que la fable doit á tel ou tel poete 
en particulier, ce qui en appartient á tel ou tel peu^ 
pie, á telle ou telle époque. C'en eft affez pour j u -
ger dans combien d'erreurs font tombés nos meil-
leurs auteurs, en voulant perpétuellement expli-
quer les fables, 6c les concilier avec l'hiftoire an-
cienne de divers peuples du monde. 

L'un, entétédefes l^héniciens, les trouve par-tout^ 
6c cherche dans les équivoques fréquentes de leur 
langue le dénouement de toutes les fables; l'autre , 
charmé de l'antiquité de fes Egyptiens , les regarde 
comme les feuls peres de la Théologie 6c de la re l i 
gión des Grecs , 8c croit découvrir l'explication de 
leurs fables dans les interprétations capricieules de 
quelques hiéroglyphes obí'curs ; d'autres, apperce-
vant dans la bible quelques veftiges de l'ancien hé-
roiíme , puifent l'origine des fables dans l'abus pré
tendu que les poetes firent des livres de Moife qu'ils 
ne connoiffoient pas; 8r, fur les moindresreffem-» 
blances, font des paralleles forcés des héros de la 
fable 8c de ceux de l'Ecriture-fainte. 

Tel de nos favans reconnoít toutes les divinités 
du paganifme parmi les Syriens; tel autre parmi les 
Celtes; quelques-uns jufque chez les Germains 6c 
les Suédois ; chacun fe conduit de la méme maniere 
que l i Ies fables formoient chez les poetes un corps 
fuivi fait par la méme perfonne, dans un méme tems , 
un méme pays, 6c fur les mémes principes. 

I I y a environ vingt ans que parut un nouveau 
fyftéme mythologique, celui de l'auteur de l'hiftoire 
du ciel. M . Pluche s'eft perfuadé que I'Ecrituré 
fymbolique prife groffierement dans le fens qu'elle 
préfentoit á l'oeil, au lieu d'étre prife dans le fens 
qu'elle étoit deftinée á préfenter á l'efprit, a été non-
feulement le premier fonds de l'exiftence prétendue 
d'Iíis, d'Oliris, 6c de leur fils Horus, mais encoré 
de toute la Mythologie payenne. On v i n t , d i t - i l , á 
prendre pour des étres réels des figures d'hommes 6c 
de femmss, qui avoient été imaginées pour pein-
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dre des befoins. En un mot , felón ce critique d 'ail-
leurs fort ingénieux dans fes explicationsles dieux, 
les demi-dieux, tels qu'Hercule , Minos, Uhada-
fflante , Caflor & Pollux, ne font point cies hom-
m e s , ce font de purés figures qui fervoient d'inftrnc-
tions fymboliques. Mais ce fyftémefingulier ne peut 

•Teelleinent fe fouíenir, parce que, loin d'étre auto-
rifé par Fantiquité, íl la contreclit fans ceñe & en 
fappe toute l'hiftoire de fond en comble. Or , s ' i l 
y a des faitsdont lesSceptiques eux-mémes auroient 
peine á douter dans leurs momens raifonnables , 
t 'eftque certains dieux, ou demi-dieux du paganif-
me, ont été des hommes déifies aprés leur mort; 
%onneur dontilsétoient redevables auxbienfaits pro
cures par eux á leurs citoyens, ou au genre humain 
;€n genera]. 

Ainfi nos écrivains fe font jettésdans mille erreurs 
différentes, pour vouloir nous donner des explica
tions fuivies de toute la Mycliologie. Cbacun y a de-
couvert ce que fon génie panicuüer & le plan de fes 
éíudes l'ont porté á y chercher. Que dis-je! le phyfi-
cien y trouve par allégorie les myíteres de la na-
ture; le politique, les rafinemens de la fageffe des 
gouvernemens; le philofophe, la plusbelle inórale; 
le chimifte méme , les fecrets de fon art. Enfin, cba
cun a regardé la fable comme un pays de conquéte, 
oii i l a cru avoir droit de faire des irruptions confor
mes á fon goüt & á fes intéréts, 

On a indiqué , au mot FABLE , le précis des te-
cherches de M . rabbéBanierfur fes diííérentes íour-
ces: i l eíl égídement agréable & utile de lire fes ex
plications de toute la Mytkologie • mais on trouvera 
des morceaux plus approfondis par M . Freret fur 
cette matiere , dans le Recueil de í'académie des Bel-
les-Lettres, { D , J . ) 

M Y T I L E N E , ( Géog. anc.) Uv-riXm, ville d'^Eo-
lie dans Tile de Lesbos , & fa capitale. Elle étoit 
florilfante, puiífante , & trés-peuplée ; mais elle lut 
expofée en difFérens tems á de grandes calamités. 
Elle foiifmt beaucoup de la part des Athéniens dans 
laguerre du Péloponnéfe,& de la part desRomains 
durant la guerre contre Mithridate. Aprés la défaite 
du roi de Pont, elle fut la feule qui demeura en ar
mes, de forte que les Romains irrités i'attaquei'ent, 
l a prirent, & la ruinerent. Cependant l'avantage de 
f a íituation la fit promptement rétablir, & Pompée 
eut la gloire d'y contribuer beaucoup en lui rendant 
fa liberté. Strabon dit que Mytilhne étoit tres-grande 
de fon tems; Cicéron & Vitruve ne parlent que de 
fa magnificence. La liberté que Pompée lui rendir lui 
futconfirmée parles empereurs.Trajsn affeélionna 
cette ville , l'embeliit, & lui donna fon nom. 

On ne perdra jamáis la mémoire de Myñlhne par-
mi les antiquaires. Les cabinets font remplis de mé-
dailles de cette v i l l e , frappées aux tetes de Júpiter, 
d 'Apollon, de Venus, de Liv ie , de Tibere, de Caius 
Céfar , de Germanicus , d'Agrippine , de Julie , 
d 'Adrien , de Marc-Aurele, de Commode, de Crif-
pine, de Julia Domna , de Caracalla , d'Alexandre 
Severe, de Valérien , de Gallien, de Salonic. 

MyiiLlm produifit de bonne heure des hommes 
á-jamais célebres, & devint enfuité en quelque ma
niere la patrie des Arts & des talens. Pittacus, un 
des fept íages de la Grece , dont on avoit écrit les 
fentences lur les murailles du temple d'Apollon á 
Delphes , voulant délivrer Myúlene la patrie de la 
fervitude destyrans, en ufurpa l u i - m é m e l'autorité ; 
mais i l s'en dépouilla volontairement en faveuí de 
fes citoyens. 

Alcée, fon compatriote & ion contemporain, a 
été un des plus grands lyriques de l'antiquité. On 
fait l'éloge qu'en fait Horace , Od. I I . 

E t te fonantem plenius áureo 
Alcoee plectro, dura navis , 
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Dura fuga mala , dura peÜty 
Pugnas , & exactos tyrannos 
-Denjum humeris hibit ajire vülgus, 

t i ne nous refte que des lambeaux des poéfies 
d'Alcée. Les plus belles, au jugement de l'ami dé 
Mécéne & de Quintilien , étoient celles qu'il fit con
tre Pittacus, Mirfilus, Mégalagyrus, les Cléanañi-
des, & quelques autres > dont les faftions défole-
rent l'íle de Lesbos & toute l'iEolie. Obligé de fe 
fauver, i l fe mit á la tete des exilés, & fit la 
guerre aux tyrans dont i l eut la gloire de délivrer fá 
patrie, Iluniífoit l'énergie & la magnificence du fiyle 
á la plus grande exañi tude; & c'eíl de lui que le 
vers alcaique a tiré fon nom. 

La contemporaine d'Alcée & fa bonne amie, 
aolia puella, la dixieme mufe pour m'exprimer eii 
d'autres termes j celle que Strabon appelle un pro-
dige; ou fi Ton veut la confidérer fous une autre 
face , la maiheureufe amante de Phaon , en un mot 
Sapho , dont le vers faphique a tiré fon origine j 
étoit de Myúlene. Elle ne fe laífa point de vanter la 
lyre d'Alcée , & les anciens n'ont ceffé de les louer 
également tous les deux. Tous deux, dit Horace, 
enlevent l'admiration des ombres ; tous deux méri-
tent d'éíre écoutés avec le lilencele plusreligieux: 

Utrumque facro digna Jílentio . 
Mirantur umbra dicere. 

Tous les juges de l'antiquité ont célébré la déli-
cateíTe, la douceur, l'harmonie , la tendrelTe & les 
gracesinfinies des poéfies de Sapho. I I ne nousreíle 
que deux de fes pieces; & ees deux preces, loin de 
démentir les éloges qu'on lui a donnés , ne font 
qu'augmenter nos regrets fur celles qui font perdues. 

On frappa des medailles á Mytilene en l'honneur 
de Pjttacus, d'Alcée & de Sapho, qui vivoient tous 
trois dans le méme tems. C'eít par ees médailles que 
nous apprenons qu'il faut écrire le nom de cette ville 
avec \xny, quoiqu'il foit écrit avec un i dans Stra
bon. Une de ees médailles repréfente d'un cóté la tete 
de Pittacus, &de l'autre celle d'Alceek M . Spon en 
a fait graver une autre oii Sapho eft affife tenant une 
lyre; de l'autre c ó t é , eft la tete de Nauficaa, filie 
d'Alcinoüs, dont les jardins font fi célebres dans Ho-
mere. 

I I eft Vrai que Sapho ne put jamáis défarmer la ja-
louíie des femmes de Lesbos, parce que fes amies 
étoient prefque toutes étrangeres. Elle fit quelques 
pieces pour fe plaindre de cette injuftice, & , á cette 
occafion, on a écrit bien des chofes injurieufes á fa 
mémoire; mais la maniere dont elle fe déclara publi-
quement & conftamment contre fon frere Caraxus j 
qui fe deshonoroit par fon attachement pour la cour-
tifanne Rhodope ; & la vénération que les Mytilé-
niens conferverent pour elle, jufqu'á faire graver fon-
image fur leur monnoie aprés fa mort , nous doi-
vent faire au-moinsfoup^onnerquela caíomnie a eu 
la meilleure part aux reproches qu'on luí a faits fuf 
lé débordement de fes moeurs. Sa paffion pouí 
Phaon , natif de Mytilene , ne doit pas étre objec-
tée ; elle n'aima que lui & périt pour lu i : eh com-
ment n'auroit-elle pas aimé celuiqui recut de Vénus > 
dit la fable, un vafe d'albátre, rempli d'une effence 
céleíie, dont i l ne fe fut pas plutót froíté qu'il, de-. 
vint le plus beau de tous les hommes ! 

Je n'en dirai pas davantage fur Sapho : je renvoíé 
fon hiítoire á l'article étendu de Bayle, á fa vie 
écrite par Madame Dacier, á celle qu'en a publié le 
barón de Longepierre, & fur-tout á celle qu'en a fait 
imprimer M. 'W'olff á Hambourg, en 1735» ^ â 
des poéfies 6c des fragmens de cette fameufe grec* 
que. 

11 y avoit tous les ans á Mytilhne des combats oü 
les Poetes difputoient prix de la poéfie , en réci-; 
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tañt leurs ouvfages. Les Mytiléníens paffoieftt pouf 
les plus gfands muíiciens de la Grece, témoin Phry-
nis , qui le premier femporta le prix de la lyre aux 
jeux des Panathénées , célebres á Athcnes la qna-
trieme année de la quatre-vingtieme olympiade.On 
fait la révolution qu'il produifit dansla Mulique. 

La philofophie & l'éloquence étoient également 
cultivéeS á Mytiline. Epicure y enfeigna pubiique-
ment á l'áge de trente-deux ans, comme nous l'ap-
prenons deDiogene Lacree. Arillotey fut auffipen-' 
dant deux ans, íuivant le méme auteur. Marcellus , 
Sprésla bataiile de Pharfale, n'ofant fe préfenter 
devant Céfar, s'y retira pour y pafler le relie de fes 
jours á l*etude des Belles-Lettres, fans que Cicerón 
püt le perfuader de venir á Rome éprouver la clé-
mence du vainqueuf. 

Enfin, le rhétoricien Diophanés &* l'hiftorien 
Théophane étoient de cette ville. 

Saint Paul y vint > felón Ies Aftes des Apotres , 
ch. dcji. ¿4. en allant de Corinthe á Jérufalem, lors 
de fon voyage oú i l fut arrété dans cette derniere 
ville , Tan 58 de l'ere vulgaire» 

Perfonne aujourd'hui nedoute que Cafíro > capitale 
de rila de Mételin, qu'on appelloit autrefois ¿ÍÍ¿OJ , 
n'ait été bátie fur les ruines de Mytiline • auífi n*y 
voit-on que bouts de colonnes , la plúpart de mar* 
bre blanc, quelques uns gris-cendré, & d'autres de 
granit. I I y a des colonnes cannelées en ligne droite, 
d'autres enfpirale; quelques-unes font ovales, rele-
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vées de plates-bandes, tómme Celles du temple de 
Dé los ; mais ceiies de Mytiline ne font pas canne
lées fur Ies cotes. Éníin , i l n'eft pas croyable com
bien daos Ies ruines dont nous parlons , i l reftoit en* 
coreau commencementde ceficele, de chapiteaux, 
de frifes j de piédeftaux , & de bouts d'infcriptions» 
Foye^ MÉTELÍN , voyê  LÉSBOS ; caí tout ce qui 
appartient á la Grece, & fons Ies noms anciens ou 
modernes, doit intéreífer notre curiofité. ( Z>. / . ) 

M Y T U L I T E S , ( tíiji. nat. ) nom donné p a í 
quelques naturaliftes aux moules péttifiées ou 
foffiles. 

MYURUS , ttrmt de Mtdeciñe , íigtiifie Un póuli 
qui s'afFoiblit continuellement & par degrés infenfi-
bles, deforte que le íecond battement eít plus foible 
que le premier, le fecond plus foible que le troilie-» 
me, &c. fbyí^POULS» 

Ce terme ell formé de ¡m?, fouris, & de »vpá ¿ 
queue, par comparaifon de la diminution du pouls á 
la queue de cet animal, dont la groíTeur va toújours 
en diminuant depuis laracine jufqu'au bout. 

MYUS, ( Géog. anc.) c^étoit une des douze villes 
de l 'Ionie, felón Pline ScPaufanias* Strabonditque 
de fon tems i l n'en refloit pas le moindre veíliee. 

M Y V A , m Pharmácie, eft la chair ou la pulpe de 
coings, cuite avec du fuere á une confiftance épaifle». 
Ce nom fe donne aufli á toutes les gelées que l'on 
fait avec des fruits. Foye^ G e t É E , royei PuLPB» 

JPjSt D U D t X I E M E V O L U M S» 
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